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AUX  R  E  C  H  ER  C  H  E  S 

SUPv  L’ORIGINE,  L’ESPRIT  ET  LES  PROGRES 

DES  ARTS  DtE  LA  GRÈCEj 
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RESTE  DE  UASIE,  DE  U  EUROPE  ET  DE  UÉGTPTE, 

Contenant  des  Obfervations  nQUvelIes,  fur  l’Origine  des  Idées  employées  dans 
les  anciens  Emblèmes  religieux  ;  fur  les  Raifons  qui  les  firent  choifir;  fur  les 
fuites  du  Déluge  univerfel  ;  fur  les  Origines  des  Scythes,  des  Chinois  &  des 
Indiens  ;  fur  la  Religion  primitive  de  ces  peuples;  fur  celle  des  anciens  Perfes, 
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AVANT-PROPOS. 

E  N  commençant  ces  Recherches  fur  l’Origine  &  l’Efprit 
des  Arts,  j’eus  particuliérement  en  vue  ceux  des  Grecs  : 
c’eft  dans  les  beaux  ouvrages  qui  nous  reftent  d’eux,  qu’on 
peut  obferver  les  moyens  dont  ils  fe  lervirent  pour  les  avan¬ 
cer:  qu’on  peut  voir  leur  progrès  fucceflifs,  &  reconnoître  la 
main  du  génie  qui  les  perfedliona.  Il  falloit,  dans  ces  re¬ 
cherches,  s’arrêter  d’abord  aux  plus  anciens  monumens. 
Geuxfçyfurent  moins  deftinés  à  repréfenter  les  objets,  qu’à 
rappeler  lé  Youvenir  des  chofes  dont  on  vouloit  conferver  la 
mémoire;  La  connoilTance  de,  ces  monumens  doit  fervir 
à  déyeloper  les  idées  fur  lefquelles  on  en  dirigea  les  formes, 
l’ordre,  ou  les  proportions. 

Ces  idées  tenant  à  celles  de  la  Théologie  des  tems  où  furent 
faits  les  plus  anciennes  monumens  religieux,'  leurs  formes, 
par  leur  liaifon  avec  l’objet  qui  les  fit  choifir,  s’expliquent  au 
moyen  de  ces  mêmes  idéès.  La  connoifiance  de  ces  liaifons, 
peut  donc  feule  nous  donner  celle  des  chofes  exprimées 
dans  les  antiquités  de  cette  efpece,  &  nous  apprendre,  avec 
l’intention  de  ceux  qui  les  érigerent,  la  langue  dans  laquelle 
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ils  parlèrent  aux  yeux  des  hommes  avec  lefquels  ils  vé¬ 
curent. 

Des  maffes  informes  de  rochers,  exprimèrent  d’abord 
l’un  des  attributs  de  la  Divinité.  Des  formes  plus  recherchées 
fervirent  enfuite  à  marquer  queJques-autres  de  fes  attributs  : 
on  employa  dans  la  fuite  des  figures  prifes  dans  la  nature 
des  êtres,  dont  les  efpeces  font  déterminées  par  des  formes 
invariables  ;  mais  foit  qu’on  fe  fervit  du  bois,  de  la  pierre, 
ou  de  toute  autre  matière,  pour  exprimer  par  des  formes  ar¬ 
bitraires,  les  idées  que  la  Théologie  vouloir  donner  des  acfes 
de  la  puifiance  divine,  ou  de  fes  attributs  ;  foit  qu’on  lui 
cherchât  <ies  emblèmes  dans  les  êtres  capables  d’un  mouve¬ 
ment  propre  à  leur  nature,  ou  dans  celle  des  êtres  à  la  fois  ca¬ 
pables  d’aéfion  &  de  fentiment  ;  foit  enfin, que  par  la  réunion 
de  ces  deux  maniérés  d’exprimer,  on  remplaçât  les  anciens 
emblèmes  faits  de  pierres  figurées,  fuivant  quelque  méthode 
de  convention,  par  d’autres  pierres,  auxquelles  on  donna  la 
figure  &  l’adlion  des  êtres  capables  de  mouvement  &  de  fen¬ 
timent  ;  le  même  Efprit  qui  fit  rechercher  les  premières 
formes,  qui  dirigea  l’ordre  &  les  proportions  de  ces  premiers 
emblèmes,  domina  dans  le  choix  des  formes  &  l’arrangement 
de  tous  les  autres.  Les  Arts  commencèrent,  quand  la  matière 
incapable  d’aéfion,  arrachée  pour  ainfi  dire  à  fon  état  d’in¬ 
ertie,  employée  à  repréfenter  des  êtres  capables  de  mouvement 
&  de  fenfibilité,  prit  la  figure  ou  l’apparence  de  ces  der¬ 
niers.  L’Efprit  de  ces  Arts  exifioit  avant  eux  :  il  fe  mani- 
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feftoit  déjà,  dans  les  formes  arbitraires  par  lefquelles  ils  repré- 
fenterent  d’abord  les  idées  Théologiques.  La  langue,  dont 
il  le  fervoit,  manquoit  de  précîiion,  mais  elle  étoit  intelligi¬ 
ble  ;  plus  cultivée  dans  la  fuite,  devenue  plus  abondante, 
rendue  plus  harmonieufe,  elle  ne  cefTa  cependant  pas  d’être 
la  même,  ôl  fut  toujours  celle  des  Arts. 

L’Origine  des  Arts  peut  être  connue,  leur  Efprit  peut 
fe  déveloper,  fans  qu’il  foit  néceffaire  de  connoître  les  Ori¬ 
gines  des  idées  qui  les  firent  inventer,  ni  les  fources  d’où 
vinrent  ces  idées.  Il  fuffit  de  favoîr  que  celles-ci  exifterent: 
car  leur  exiftence  a  du  précéder  celle  de  tous  les  emblèmes 
poffibles,  comme  la  caufe  précédé  toujours  l’effet  qu’elle  pro¬ 
duit.  Il  n’étoit  pas  de  mon  fujet  de  remonter  jufqu’aux 
principes  des  idées  de  la  Théologie,  ni  d’en  rechercher  les 
premières  traces.  Je  devois  les  examiner  dans  les  monu- 
mens  les  plus  anciens,  fans  aller  au-delà  de  leurs  commence- 
mens.  G’ étoit  affez  de  montrer  les  motifs  pour  lefquels  on  les 
fit,  de  rendre  raifon  de  leurs  formes,  &  de  remonter  par  leur 
moyen,  aux  peuples  qui  furent  les  premiers  à  les  employer. 
En  reconnoifiant  les  plus  anciens  emblèmes,  en  faifant  voir 
leurs  connexions  avec  les  idées  qu’ils  dévoient  repréfenter, 
leur  propagation  en  différens  pays,  &  les  voyes  par  lefquels  ils 
y  furent  tranfportés,  nous  avons  dit  ce  qu’ils  fignifierent  : 
mais  nous  ne  nous  fommes  pas  étendus  fur  les  raifons  qui 
les  firent  choilir,  ni  fur  les  fources  dont  ils  fortirent.  Nous 
penfions,  en  remplifiant  notre,  objet,  avoir  dit  fuffifament 
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pour  conduire  nos  ledleurs  à  ces  découvertes.  Elles  dépendent 
de  ce  que  nous  avons  expofé  en  difFérens  endroits  de  notre 
ouvrage,  fur  la  maniéré  dont  fe  formèrent  les  anciens  em¬ 
blèmes  :  plufîeurs  perfonnes  nous  ayant  demandé  ces  rai- 
fons,  nous  allons  réunir,  dans  ce  fupplément,  les  idées  fur 
Jefquelles  nous  les  croyons  fondées. 

Les  Anciens  établirent  quelques-uns  de  leurs  emblèmes  fur 
des  analogies  de  formes  :  telles  furent  ceux  de  la  Pyramide, 
de  rObélifque,  &c.  d’autres  furent  pris  de  quelque  rapport  de 
convenance  entre  les  chofes,  dans  lefquelles  on  conlidéroit  des 
propriétés  connues,  &  les  objets  dont  les  formes  ne  pouvoient 
fe  rendre  par  des  figures  qui  leur  relfemblafiTent  ;  tel  fut  en- 
tr’autres  rembiême  de  la  Foudre.  Il  s’agifiToit,  dans  ces 
deux  cas,  de  repréfenter  des  êtres  phyfiques  :  mais  pour 
exprimer  beaucoup  de  fujets,  purement  intelledluels,  dont 
Texiftence  afiTurée  ne  donnoit  cependant  aucune  forme  ana¬ 
logue  par  laquelle  on  put  la  repréfenter,  on  fe  fervit  des  ana¬ 
logies  de  mots  de  formes  combinées  l’une  avec  l’autre.  Ces 
dernières,  en  cette  occafion,  furent  employées,  non  parce 
qu’elles  repréfentoient  des  fujets  métaphyfiques  impoffibles  à 
repréfenter,  mais  parce  que  les  noms  par  lefquels  on  défignoit 
les  êtres  connus  fous  ces  formes,  délignoient  aulîi  ceux  dont 
on  cherchoit  à  rappeler  l’idée.  On  verra,  dans  ce  fupplément, 
que  \e.s  emblèmes  employés  à  repréfenter  Dieu,  l’Etre  Géné¬ 
rateur  du  monde,  l’Erprit  qui  vivifia  la  matière,  l’Ame  & 
la  Vie,  furent  compofés,  ou  plutôt  choifis  fur  de  tels  principes. 

Cette  ' 
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Cette  maniéré  de  s’exprimer  exifla,  comme  on  le  fera  voir, 
dans  la  langue  primitive  des  hommes.  Elle  fut  celle  de  l’écri¬ 
ture  la  plus  ancienne,  &  les  Hiéroglyphes  de  tous  les  nations 
en  furent  une  fuite  naturelle. 

En  faîfant  connoître  les  peuples,  qui  feuls  purent  tranf- 
porter  ces  anciens  emblèmes  par  toute  la  terre,  nous  n’avons 
parlé  d’eux  que  fous  le  nom  de  Scythes.  Arrêtés  par  la  tradi¬ 
tion  confervée  fur  le  commencement  de  leur  hiftoire,  &  fur  la 
ligure  emblématique  donnée  à  la  mere  de  tous  les  peuples 
de  ce  nom,  nous  n’avons  pas  du  porter  nos  recherches  plus 
loin  :  car  c’eft  là  que  commencent  les  monumens  &  les 
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traditions  hiftoriques,  confervées  par  les  Grecs  &  les  Ro¬ 
mains.  Ainfi  nous  n’avons  pu  déterminer,  ni  la  véritable 
origine  de  cette  grande  famille  des  Scythes,  à  laquelle  tien¬ 
nent  prefque  toutes  les  autres,  ni  la  doélrine  dont  elle  em¬ 
prunta  les  idées,  fur  lefquelles  furent  fondés  les  emblèmes  en 
ufage  chez  elle,  avant  de  l’être  par-tout  ailleurs.  On  trou¬ 
vera,  dans  ce  fupplément,  des  recherches  fur  ces  objets 
intérelfans  à  connoître,  en  ce  qu’ils  nous  montrent  l’origine 
des  inftitutions  religieufes  de  beaucoup  de  peuples  de  l’Afie 
&  de  l’Europe. 

De  tous  les  événemens  hiftoriques,  le  plus  mémorable,  le 
plus  connu,  le  plus  généralement  attefté,  c’eft  le  Déluge 
univerfel.  Le  fouvenir  s’en  étoit  coiifervé  chez  tous  les  an¬ 
ciens  peuples  de  fr^uent.  Les  Egyptiens,  les  Phéniciens,  les 
Chaldéens,  les  Alîyriens,  les  Perfes,  en  gardoient  la  tradition. 

Elle 
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Elle  exifla  de  tous  tems  chez  les  Indiens,  chez  les  Chinois 
ôc  chez  les  Scythes  :  elle  femble  s’être  étendue  comme  le 
Déluge  même.  La  confervation  de  cette  ancienne  tradition, 
eft  un  titre  capable  de  montrer  l’antiquité  des  peuples 
chez  lefquels  elle  fe  trouve  :  tous  les  autres  font  nouveaux 
par  rapport  à  eux.  Elle  ne  s’eft  pas  répandue  dans  l’Europe, 
parce  que  l’Europe  ne  fut  peuplée  que  long-tems  apres 
l’Afie.  Ce  que  difoient  les  livres  de  toutes  les  anciennes 
nations,  au  fujet  de  ce  grand  événement,  eh  confirmé  par 
ceux  de  Moyfe.  De  toutes  les  hiftoires,  la  fienne  efl 
celle  où  l’on  trouve  les  détails  les  plus  circonffcanciés,  les  plus 
fimples,  &  fans  doute  les  plus  vrais,  fur  ce  qui  précéda  & 
fuivit  le  tems  de  cette  elfrayante  calamité. 

Quelque  foit  le  terme  éloigné,  auquel  les  Egyptiens,  les 
Ghaldéens,  les  Indiens  &  les  autres  peuples  de  l’Afie,  ont 
porté  la  date  de  leur  Origine,  ils  n’ont  cependant  jamais 
prétendu  la  faire  remonter  avant  le  Déluge  univerfel. 
Leurs  hihoires  fuppofent  toutes  que  cette  époque  fut  anté¬ 
rieure  à  elles.  Là  commence  en  effet  le  renouvellement  de  la 
terre,  le  renouvellement  des  peuples,  celui  de  toutes  leurs 
înfiitutions,  de  tous  leurs  arts,  de  toutes  leurs  fciences.  Deux 
connoiffances  feroient  très  importantes  à  l’hiftoire  ;  l’ime 
feroit  celle  de  la  date  prêche  de  cette  grande  révolution  ; 
l’autre,  celle  de  l’endroit  d’abord  habité  par  la  feule  famille 
échappée  à  la  deftruéiion  de  toutes  les  autres.  L’Ecriture 
Sainte  ne  nous  nous  apprend  pas  cette  date  précife.  Elle  ne 
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‘  détermine  pas  le  pays  où  s’arrêta  l’arche  :  mais  en  nous 
marquant  le  nom  des  monts  fur  lefquels  elle  fe  fixa,  elle 
nous  laiffe  les  moyens  de  connoître  les  lieux,  où  ces  premiers 
hommes  commencèrent  à  s’établir. 

Le  Génie  du  Chevalier  Walter  Raleigh  lui  fit  découvrir 
l’erreur  dans  laquelle  on  eft  tombé,  en  plaçant  dans  l’Armé¬ 
nie  les  monts  Ararat  de  l’Ecriture,  &  la  foiblefTe  de  autorités 
fur  lefquelles  eft  fondée  cette  opinion.  La  diverfité  des 
fentimens,  à  ce  fujet,  montre  affez  leur  incertitude.  Cepen¬ 
dant  elle  devient  encore  plus  manifefte,  par  leur  oppofition 
au  texte  qu’ils  contredifent:  d’accord  avec  lui  fur  des  noms, 
qui  peut-être  n’exiftoient  pas  en  Arménie  au  tems  de  Moyfe, 
ces  fentimens  détruifent  ce  qu’il  afTure  ailleurs.  Car  l’Ararat 
de  l’Arménie,  fitué  au  Septentrion  des  plaines  de  Senaar, 
n’efl  alTurément  pas  l’endroit  d’où  purent  venir  par  l’Orient 
les  peuples  qui  s’y  raffemblerent,  comme  le  dit  expreffé- 
ment  THiftorien  facré.  Frappé  de  ces  raifons,  le  Chevalier 
Raleigh  a  reconnu  ces  monts  dans  ceux,  qui,  placés  à  l’O¬ 
rient  de  la  Babylonie,  font  la  partie  du  Caucafe,  qui  s’étend 
jufqu’à  l’Imaus  des  anciens.  En  fuivant  les  traces  de  ce 
grand  homme,  en  nous  fervant  des  découvertes  inconnues  à 
fon  tems,  en  nous  attachant  à  la  lettre  du  texte  qui  doit 
nous  guider,  nous  avons  tenté  de  déterminer,  par  des  moy¬ 
ens  nouveaux,  ce  point  important  de  l’hiftoire  ancienne. 

Si  nos  conjeélures,  à  cet  égard,  font  fuffifament  fondées, 
on  verra,  avec  les  lieux  où  fe  fixa  l’Arche  ôc  ceux  où  s’arrêta 
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la  famille  quelle  contenoit,  fortir  d’elle  les  fondateurs  des 
plus  anciens  peuples.  De  telles  recherches  conduifent  à  l’ori¬ 
gine  des  Chinois  &  des  Indiens  ;  &  par  les  conféquences  na¬ 
turelles  qui  en  font  la  fuite,  à  celle  des  anciens  emblèmes. 
On  y  fera  connoître  l’étonnant  accord  de  ces  principes,  avec 
ceux  des  livres  les  plus  refpeélables  ;  enfin,  on  indiquera  les 
moyens  par  lefquels  fe  répandit,  dans  tout  l’Orient,  l’opinion 
de  l’exiftence  d’un  Pere  invifible,  dont  le  Fils  créa  le  monde, 
&  dont  i’Efprit  vivifia  les  germes  des  chofes. 

Les  réflexions  que  je  venois  de  faire,  en  lifant  le  livre  très- 
intérefl'ant  écrit  par  Mr.  Dutens,  fur  l’Origine  des  Décou¬ 
vertes  attribuées  aux  modernes,  m’avoient  donné  beaucoup 
d’idées,  dont  quelques  unes  fe  font  répandues  dans  ce  fupplé- 
ment,  quand  l’occafion  s’eft  préfentée  de  l’écrire.  Infatiables 
de  louange,  ambitieux  de  toute  efpece  de  gloire,  peu  j’a- 
loux  fur  les  moyens  de  s’en  procurer,  les  Grecs  prétendirent 
avoir  anciennement  dominé  par-tout  ;  les  conquêtes  de  leurs 
héros  n’eurent  pas  de  bornes  ;  les  Dieux  naquirent  chez 
eux  ;  les  arts  les  plus  nécefTaires,  les  inftitutions  les  plus 
fages,  les  loix  mêmes  étoient  comme  eux  indigènes 'à  leur 
pays  :  cependant  ils  me  femblent  avoir  été  par  rapport  aux 
anciens  peuples  de  l’Afie,  ce  que  nous  fommes  par  rapport  à 
eux  :  &  comme  les  modernes  cro37ent  à  préfent  avoir  fait 
des  découvertes,  dont  l’origine  fe  trouve  dans  les  livres  des 
Grecs,  ceux-ci  s’attribuèrent  autrefois  des  connoilTances, 
dont  ils  étoient  redevables  aux  anciens  livres  &  aux  tradi¬ 
tions 
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tions  de  l’Afie.  Ces  connoiffances  arrivées  jiifqu’à  nous, 
par  le  moyen  de  la  Grèce,  appartiennent  à  des  tems  anté¬ 
rieurs  à  celui  où  ce  pays  fut  éclairé  des  lumières  de  la  Philo- 
fophie.  Quelques  Philofophes  reconnurent  ces  Origines 
étrangères  à  leur  pays,  mais  aucun  d’eux  ne  vit  le  principe 
duquel  il  paroit  qu’elles  font  émanées.  Les  recherches  faites 
ici  nous  rapprocheront  de  ce  principe. 

La  maniéré  dont  on  a  fait  fextrait  des  premiers  volumes 
de  cet  ouvrage,  dans  le  journal  intitulé  le  New  Review,  nous 
ayant  mis  dans  la  néceffité  de  montrer  combien  il  efl  différent 
de  celui  dont  on  prétend  avoir  rendu  compte,  a  véritable¬ 
ment  donné  lieu  à  ce  fupplément.  En  écrivant  des  obferva- 
tioiis  que  nous  n’avions  pas  employées,  nous  avons  reconnu 
futilité  dont  elles  pouvoient  être.  On  les  trouvera  répandues 
dans  cet  Appel  au  Ledfeur,  particuliérement  depuis  la  page 
27.  Ceux  qui  ne  fe  foucieront  pas  des  réflexions  faites  fur 
le  journal  en  queftion,  pourront  lire  ces  recherches  à  part  : 
les  unes  tiennent  à  fhifloire"’  du  livre,  les  autres,  bien  plus 
importantes,  tenant  aux  recherches  mêmes  qu’il  contient, 
deviennent  pour  elles  une  augmentation  confidérable. 

Dans  le  tems  que  nous  nous  occupions  de  cet  écrit,  Mr. 
Boughton  Roufe,  à  qui  ces  recherches  ont  déjà  tant  d’obli¬ 
gations,  ’a  bien  voulu  nous  confier  encore  un  defîin  três- 
curieux  qu’il  a  rapporté  de  l’Inde.  Ce  defîin,  probablement 
copié  d’après  une  peinture  religieufe  des  Indous,  efî  une  ef- 
pece  de  Table  facrée,  faite  à  peu  près  dans  les  mêmes  vues 
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que  les  Ifiaques  des  Egyptiens.  Celle-ci  repréfente, 

la  Gataraéle  facrée  du  Gange,  fuivant  les  traditions  de  la 

fedle  de  Viclienou.  Et  comme  elle  peut  répandre  beaucoup 

de  lumière,  fur  ce  a  qui  été  dit  dans  les  premiers  volumes  de 

ce  livre,  au  fujet  de  la  Théologie  des  peuples  de  l’Inde,  nous 

la  publions,  avec  des  réflexions  propres  à  la  lier  à  ce  qui 

la  précédé.  On  trouve  ici  des  morceaux  trés-intéreffants  des 

livres  facrés  Indous  :  nous  en  fommes  encore  redevables  à  la 

perfonne  dont  nous  tenons  la  table  que  ces  écrits  fervent  à 

expliquer.  Enfin,  nous  donnons  auffi  quelques  obfervations 

fur  la  Théologie  des  Perfes,  fur  leur  Mythras,  &  les  monu- 

mens  qui  le  repréfentent.  Toutes  ces  matières  différentes, 

enchaînées  l’une  à  l’autre  par  des  principes  qui  leur  font 

communs,  font  de  ces  morceaux  épars  en  apparence,  un 

tout,  dans  lequel  il  entre  peut-être  autant  de  chofes,  que 
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dans  beaucoup  de  volumes  beaucoup  plus  confidérables. 

Nous  avons  été  contrains  de  répéter  ici  quelques-uns  des 
planches  déjà  publiées  dans  les  autres  volumes.  Il  nous  a 
femblé  que  cela  pouvant  être  commode  pour  ceux  mêmes  qui 
ont  le  commencement  de  cet  ouvrage,  devenoit  néceffaire  à 
ceux  qui  ne  l’ayant  pas  voudroient  lire  celui-ci.  Sur  quoi 
il  eft  bon  d’obferver,  qu’à  caufe  des  renvois  des  volumes  pré¬ 
cédons,  nous  nous  fommes  cru  dans  l’obligation  de  conferver  , 
l’ordre  fuivi  dans  les  planches  qu’ils  contiennent,  mais  nous 
les  avons  fait  précéder  par  celles  qui  leur  manquent. 


APPEL 


/ 


APPEL  AUX  LECTEURS. 


Monsieur  Henry  Maty,  dont  toute  l’Europe  connolt  les  feuilles 
périodiques,  les  beaux  talens  &  le  génie  lingulier,  venant  de  publier 
un  extrait  de  cet  ouvrage,  pour  répondre  à  l’honneur  qu’il  a  bien  voulu 
lui  faire,  fon  auteur  croit  devoir  joindre  cet  extrait  au  livre  qui  en  eil: 
l’objet.  Le  public  mis  à  portée  de  comparer  l’original  à  la  copie,  pourra 
juger  plus  aifément  de  la  reffemblance  de  l’un  à  l’autre. 

En  liant  cette  critique  aux  deux  volumes  qui  l’ont  faite  écrire,  l’auteur 
penfe  qu’elle  les  fera  examiner  de  plus  près  ;  elle  aidera  peut-être  à  les 
faire  lire  :  car  bien  que  Mr.  Maty  tCy  voye  abfolunient  rien  qui  fatisfajfe  fon 
efprit,  (i)  il  ne  laiffe  cependant  pas  de  les  recomander,  comme  bien  dignes  d'être 
lus,  par  ceux  qui  s'amufentà  ces  fortes  d’études.  (2)  On  croiroit  d'abord  voir 
une  forte  de  contradiélion,  entre  le  confeil  donné  ici  8c  le  fentiment  produit 
par  la  leéture  de  cet  ouvrage  fur  l’auteur  de  ce  confcil  ;  mais  je  prie  ceux 
qui  penferoient  ainfi,  de  vouloir  bien  fufpendre  leur  jugement  ;  tout  intéreffe 
que  je  ferois  à  l’approuver,  ne  pouvant  avec  juftice  être  de  leur  avis,  je  dois 
leur  montrer  que  l’efprit  de  Mr.  Maty  a  du  n’être  pas  fatisfait  de  la  leébure 
qu’il  a  faite  de  mon  ouvrage,  8c  que  néanmoins,  il  a  pu  8c  du  en  reco- 
rnander  la  leéture  à  d’autres.  Ses  feuilles  nous  font  voir  qu’il  ne  voit 
pas  comme  le  refte  des  hommes,  8c  ce  qui  eft  au  deflbus  de  lui,  peut 
fort  bien  convenir  à  ceux  qui  ne  l’égalent  pas  à  beaucoup  près.  Il  ne  peut 
agir  fans  raifon,  8c  je  crois  pouvoir  démontrer,  qu’il  m’importe  tout  au 
moins  autant  qu’à  lui,  de  prouver  qu’il  a,  je  ne  dis  pas  fes  raifons,  mais 
toutes  les  raifons  poffibles  de  me  critiquer,  de  me  blâmer,  peut-être  même 
de  me  plaifanter  avec  cette  légéreté,  qui  cependant  n’a  pas  été  du  goût  de 
tout  le  monde.  Voici  fon  extrait. 

(i)  NEW  REVIEW.  January  1785.  p.  68. —  At  leajl  I fee  nothing  in  Mr^D's 
book,  that  at  ail fatisfies  tny  mind.  L’auteur  n’ofe  fe  flatter  que  cet  appel,  tout  fatisfai- 
fant  qu’il  eft',  puifle  en  rien  fatisfaire  l’efprit  de  Mr.  Maty. 

(2)  Idem.  I  recommend  it  as  well  worthy  to  be  read  by  perfons  deïighting  in  thefe 
fudies.  L’Avis  me  femble  bon  ;  je  l’ai  fuivi  &  ne  m’en  fuis  pas  mal  trouvé.  Mais 
j’en  ai  trouvé  moins  bon  l’extrait  de  Mr.  EL  Maty. 


A 


Extrait 


Extrait  du  New  Review  for  fanuari  1785, 

Art.  IIÎ.  p.  17.  ôcc.  Scc. 


Recherches  fur  V Origine  â?  les  Progrès  des  Arts  de  la  Grèce  ;  fur  leur 
Connexion  avec  les  Arts  âf  la  Religion  des  plus  anciens  peuples  connus  j 

fur  les  Monumens  Antiques  de  Inde,  de  la  Perfc,  du  nord  de  V Afe^  de 
l'Europe  &  de  l'Egypte.  2  Vol.  4to.  avec  74  planches.  3  guinées. 
Appleyard. 

On  trouvera  le  texte  de  cet  extrait,  après  la  traduèlion  qu’on  en  donne  ici. 

Comme  je  dejire  toujours  de  mettre  le  juré  qui  doit  décider  de  la  réputation  des 
favans,  en  état  de  juger  de  tout  le  procès,  autant  que  des  jurés  peuventde  faire,  je 
'vais  expojer  à  mes  leSleurs  Vhipothefe  de  Mr.  d' Hancarville  &  quelques  unes  de 
fes  preuves,  en  aujji  peu  de  mots  que  je  pourrai, 

Mr.  Maty  femble  n’avoir  pas  fatisfait  à  fon  gré  le  delir  très-louable  qu’il 
annonce  à  fes  leéteurs  ;  car  il  les  avertit,  (3)  qu’ils  ne  peuvent  juger  du  livre 
dont  il  s’agit,  fur  le  compte  qu’il  leur  en  rend,  dans  lequel  il  y  a,  dit-il,  quelques 
inexaéiitudes,  qu’il  ne  regarde  cependant  pas  comme  eJJ'entielles.  Il  nous  donnera 
la  permilïïon  de  faire  obferver  ici  quelques-unes  de  ces  inexactitudes,  pour 
mettre  les  jurés  en  état  de  décider  fi  on  les  a  informés,  comme  on  leur  pro¬ 
met  de  le  faire. 

Mr,  d’ Hancarville  commence  par  une  apologie,  de  ce  que  fes  recherches  fe  portent 
d’abord  fur  les  médailles,  au  lieu  de  confidérer  l'art  du  dejjin,  qui  dut  nécejfairement 
exijîer  avant  le  tems  où,  l’on  mit  des  types  fur  les  momies.  La  raifon  ajjignêe  par 
notre  auteur  pour  avoir  quitté  l’ordre  naturel,  c’ejî  que  nous  trouvons  fur  les  mé¬ 
dailles  les  figures  des  pierres,  que  les  anciens  adorèrent  originairemen  comme  les  em¬ 
blèmes  des  Dieux.  On  y  trouve  pareillement  des  anciens  temples  de  différentes 
formes,  ^oique  ces  temples  n’exifient  plus  en  Grèce,  quoiqu’ en  effet  les  hifloriens 
de  la  Grèce  n’en  ayent  jamais  parlé  comme  y  en  ayant  vus,  ils  font  cependant  femblahles 
à  ceux  qu’on  trouve  encore  à  préfent  en  Ajïe,  en  Suede,  en  Danemark  en  Allemagne, 
en  Pologne,  l’on  fait  qu’ autrefois  il  en  exifioit  en  Efpagne,  en  Italie,  dans  le 
Gaules,  èA  même  dans  les  parties  intérieures  de  l’Afrique. 

(3)  Idem.  AU  this,  however,  obliges  me  to  add,  that  as  the  bock  cannot  le  judged  of,  from 
fny  account,  in  which,  moreover  thére  are  fome  inaccuracies,  though  I  thînk  no  ejfential  ones. 

L’auteur 


(  3  )  ,  ■ 

L’auteur  allègue  d’autres  raifons  du  parti  qu’il  a  pris;  on  peut  les  voir 
dans  fa -préface  page  5.  Ce  n’eft  pas  parce  qu’on  a  trouvé  les  figures  des  plus 
anciens  fimulacres  fur  les  médailles,  qu’il  a  commencé  par  elles  fes  recher¬ 
ches  fur  les  Arts.  Les  Pierres  repréfentées  fur  ces  médailles,  étant  les  plus 
anciens  emblèmes  connus,  on  s’en  eft  fervi  pour  remonter  à  l’origine  des 
premières  repréfentations  des  Dieux.  On  voit  encore  de  ces  anciennes 
pierres  dans  prefque  toutes  les  parties  de  notre  continent,  mais  on  ne  voit 
des  plus  anciens  temples  où  elles  étoient  placées,  qu’en  quelques  endroits 
de  l’Europe.  Stoneh.enge  eft  l’un  des  plus  fameux.  On  m’a  affuré  qu’en 
France  il  y  a  quelque  relies  d’édifices  femblables.  Chardin  vit  dans  la 
Médie,  des  grands  ronds  ou  cercles  formés  de  pierres  de  taille,  qu’on  dit  avoir 
été  apportées  par  les  Géans  :  “  Ce  qui  caufe,  dit  il,  plus  d’admiration  en 
‘‘  confidérant  ces  pierres,  c’efl  qu’il  y  en  a  de  fi  groftes  que  huit  hommes 
auroient  peine  à  les  remuer,  &  qu’on  n’apperçoit  point  qu’elles  ayent 
pu  être  tirées  que  des  montagnes  voifines,  qui  font  à  fix  lieues.”  Voyag. 
de  Paris  à  Hifpahan.  ‘T.  p.  267.  Mr.  Maty  me  faifant  dire  qu’il  fubfifte  en¬ 
core  à  préfent  de  ces  temples  en  Afie,  en  Suede,  en  Danemark,  en  Allemagne 
&  en  Pologne,  fupprime  les  ifles  de  l’Angleterre.  C’efl  cependant  le  feul 
pays  où  j’en  ai  pu  voir  :  jamais  je  n’ai  du  affurer  qu’il  en  exiftât  en  Suede, 
en  Allemagne,  ou  en  Pologne.  Les  habitans  de  ces  pays,  fur  la  foi  de  cet 
extrait,  pourroient  m’imputer  d’avoir  avancé  un  fait  dont  aucun  auteur  n’a 
parlé,  Sc  dontperfonne  n’a  connoiflance.  Mais  je  prie  le  leéleur  d’obferver, 
que  Mr.  Maty  a  confondu  ce  que  j’ai  alluré  des  Pierres  Sacrées,  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  tous  ces  pays,  avec  ce  que  j’ai  avancé  des  temples,  que  j’ai  dit 
fe  trouver  feulement  en  quelques  endroits  de  l’Europe.  Payez  la  Préface^ 
page  vii. 

Mr.  d’H.  continue  à  rendre  compte  de  fon  JyJlême^  ou  plutôt  de  ce  qPil 
appelé  modejiement  fes  conjeôîures  ;  Ji  je  les  entens  bien,  elles  répondent  aux  vues 
fuivantes. 

Les  anciens  ayant  originairement  employé  des  pierres  pour  repréfenter  leurs  Dieux, 
leur  cherchèrent  dans  les  tems  fuivans  des  jymboks  plus  exprejjîfs  :  tels  furent  le  Feu 
repréfenté  par  la  forme  pyramidale  fous  laquelle  s’élève  fa  flamme,  les  rayons  de  la 
lumière  ou  le  fymhole  dufoleil,  repréfenté  s  par  des  figures  obélifcales — fs*  une  plante 
aquatique  du  genre  du  tamara,  laquelle  repréfenta  l’être  fuprême,  comme  l’efprit  qui 
dans  le  commencement  des  chofes  incuba  fur  les  eaux.  Dans  la  fuite  des  tems  on  fe  fervit 
des  animaux  :  dans  cette  clajfe,  le  Bœuf  èff  le  Serpent,  qui  reprêfenterent  le  Créateur 
du  monde  matériel  êsf  l’Auteur  de  la  vie  de  tous  les  êtres  fenjîbles,  furent  les  plus 
anciens  ;  ces  deux  furent  les  plus  durables  êB  ceux  qui  fe  répandirent  en  plus  d  ’ en¬ 
droits.  Je  crois  que  le  ledeur  ne  trouvera  pas  cette  phrafe  intelligible,  s’il 
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n*y  fait  entrer  le  mot  à' emblèmes  que  Mr.  Maty  afupprimé,  je  ne  fais  pour¬ 
quoi.  On  les  découvre  dans  tous  les  pays  ou  fe  trouvent  les  anciennes  pierres  facrées. 
On  en  trouve  encore  dans  ces  parties  de  l’-AJie  où  le  Mahométi/me  ne  s'ejî  pas  établi'. 
Nous  les  voyons  reprépntés  fur  un  grand  nombre  de  médailles  ;  fur  beaucoup  de  mar¬ 
bres  &  de  monumens  de  V Italie,  de  l’Egypte,  de  la  Syrie  de  l’Inde,  du  Japon,  de  la 
Chine,  de  la  Pcrfe,  de  la  Eartarie,  de  la  Scandinavie  &  dans  tous  les  pays  autrefois 
habités  par  les  Celtes.  Le  Serpent  d’airain  fut,  chez  les  Ifr délites,  le  fymbole  de  la 
vie,  èA  l’une  des  têtes  des  Chérubins  paroit  avoir  eu  la  forme  de  celle  du  Bceuf. 

Les  chofes  demeurèrent  ainfi,  jifquéà  ce  que  de  nouvelles  fuperftitions  faifant 
adopter  des  figures  nouvelles,  la  Divinité  commença  à  être  révérée  fous  la  forme  hu¬ 
maine  :  mais  alors  même  on  procéda  fuivant  les  premières  idées  originales,  &  l’ancien 
emblème  fut  en  quelque  façon  confondu  dans  le  nouveau.  Arnfi  dans  quelques  monumens 
nous  voyons  le  Bceuf  commençant  à  prendre  la  tête  humaine,  mais  confervant  encore 
les  cornes,  les  oreilles  &  le  corps  de  cet  animal:  en  d’autres,  où  il  a  la  tête  êB 
le  corps  de  l'homme,  ilconferve  les  cor  ries,  les  oreilles,  les  cuifies  velues  B  les  jambes 
du  Bceuf.  En  quelques  bronzes,  nous  le  voyons  avec  les  oreilles,  la  queue,  les  pieds 
de  l’animal  unies  au  corps,  à  la  tête  aux  jambes  de  l’homme,  ^elques  fiatues, 
entièrement  délivrées  de  l’animal  emblématique,  .en  gardent  encore  le  caraÊlere  de  tête, 
avec  les  cornes  B  le  fanon,  qui  du  menton  lui  pend  fur  le  fternum.  Ce  qui  fit  la 
différence  entre  les  Grecs  éB  les  autres  nations  de  la  terre,  c’efi  que  les  Grecs  ajoutè¬ 
rent  la  beauté  à  leurs  idées  de  la  Div'inité  ;  de  là  vint  que  leur  ficulpture,  èB  leur 
fculpture  feule,  arriva  à  cette  élévation  à  la  quelle  nous  Jommes  témoins  qu  elles  par¬ 
vint. 


Tous  mes  ledleurs  font  priés  d’être  témoins  du  déplaifir  que  j’ai  de  me 
voir  ainfi  travefti  :  jamais  je  n’eus  l’impertinence  d’aflurer,  que  ce  qui  fit 
la  drifférence  entre  les  Grecs  &  les  autres  peuples  de  la  terre,  c’efi  que  les 
Grecs  ajoutèrent  la  beauté  à  leurs  idées  de  la  Divinité  :  c’efi  Mr.  Maty, 
qui  dit  cela.  Quant  à  moi,  j’ai  avancé  dans  Iz  page  xxii.  de  la  préface,  que  la 
Sculpture  des  Grecs  fut  refiée  au  point,  où  elle  s’arrêta  dans  l’Egypte  êB  dans 
l’Afie,  fi  le  génie  des  Grecs  n’eut  imaginé  de  comprendre  la  beauté  dans  le  nombre 
des  Attributs  ou  des  ^.alités  des  Dieux.  Il  ne  s’agit  ici  que  de  la  différence 
entre  les  Arts  des  nations,  &  non  de  la  différence  entre  les  nations  mêmes. 
Ce  furent  la  liberté,  les  bonnes  loix,  les  lumières  de  l’efprit,  &  la  politeffe 
qui  en  efl  la  fuite,  qui  diflinguerent  les  Grecs  de  tous  les  autres  peuples, 
avilis  par  la  fervitude,  dégradés  par  la  moleffe,  ou  refiés  barbares  par  une 
conféquence  de  leur  mauvais  gouvernemens. 

J’ai  montré  dans  cette  préface,  que  les  plus  anciennes  pierres  exprimèrent 
par  leur  Grandeur  l’Immenfité  des  Dieux.  Des  monts,  comme  le  Cafius  & 
le  Carmel,  rendirent  cette  même  idée.  Les  formes  de  tous  les  emblèmes 
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des  tems  fuivans,  furent  choifies  pour  exprimer  différons  attributs  de  la  Di¬ 
vinité,  &  l’Efprit  qui  fit  rechercher  ces  formes,  continua  d’étre  celui  de 
TArt,  dans  tous  les  tems  où  il  eut  à  exprimer  des  figures  Divines.  De 
cette  fuite  de  chofes  nait  une  des  divifions  de  mon  ouvrage  :  par  elle  nous 
pouvons  reconnoître  VOrigine,  YEfprit  &  les  Progrès  des  Arts  de  la  Grèce, 
Cet  Efprit  s’étant  dans  tous  les  tems  plié  aux  vues  de  la  Religion,  en 
exprima  les  dogmes:  la  Connexion  des  Arts  àf  de  la  ^‘Théologie  fait  la 
fécondé  divifion  de  ce  même  ouvrage.  Les  Anciens  emblèmes,  tranf- 
porrés  fur  toute  l’ancien  continent,  par-tout  admis  fous  les  mêmes  ac¬ 
ceptions,  nous  découvrant  une  même  Religion,  une  même  Origine  commune  à 
tous  les  peuples,  nous  font  remonter  à  la  fource  de  l’une,  &  aux  commence- 
'  mens  des  autres  :  cela  forme  la  troifieme  divifion  de  cet  ouvrage.  Relatives 
à  ces  trois  chofes,  toutes  les  recherches  répandues  dans  le  premier  vo¬ 
lume,  fe  lient  plus  ou  moins  avec  elles,  fuivant  la  nature  des  fujets. 
Mr.  Maty  ne  parle  en  aucun  endroit  des  vues  analogues  à  ce  troifie'me  rap¬ 
port  ;  il  ne  dit  rien,  ou  prefque  rien,  de  ce  qui  regarde  la  relation  entre  les 
religions  des  différens  peuples,  des  détails  où  l’on  eff  entré- à  cet  égard,  & 
de  la  comparaifon  qu’on  a  faite  de  leurs  monumens  &  de  leurs  traditions  ; 
tout  cela  difparoit  fous  fa  plume  ^  il  n’a  pas  voulu  reconnoître  la  liaifon 
de  trois  chofes  intimement  enchainées  l’une  à  l’autre  ;  cette  liaifon  fait  ce¬ 
pendant  tout  l’ordre  de  ce  livre.  On  n’a  pas  prétendu  rendre  cet  ordre 
bien  fenfibîe,  parce  qu’on  n’a  voulu  fonder  ni  un  hypothefe,  ni  établir  un 
fyftême.  Cependant,  Mr.Maty  prétend  que  l’auteur  a  voulu  faire  un  fyffême  ; 
mais  celui-ci  dit  exprelfémentp^^-^  xvii.  de  la  préface,  nous  ne  prétendons  pas  in¬ 
venter  un  nouveau  jyjlême,  'mais  expofer  ce  qui  fut  anciennement  ;  ■  ce  n’ejî  pas  nous, 
tnais  les  manumens  mêmes  qu  il  faut  écouter.  Il  fuit  effeétivement  cette  méthode 
de  confulter  les  monumens  :  par-tout  il  a  cherché  à  conftater  les  raifons  de 
leurs  formes,  &  leur  rapports  avec  les  notions  qu’en  donnent  les  Religions 
des  peuples  auxquels  ils  appartinrent.  Par  eux  on  lie  les  anciennes  tra¬ 
ditions  avec  les  antiquités  des  peuples..  Si  le  leéteur  lit  cette  préface,  après 
avoir  lû  l’extrait  de  Mr.  Maty,  il  verra  qu’on  ne  lui  a  parlé  dans  cet  extrait 
que  d’une  très-médiocre  partie,  &  fans  doute  de  la  partie  la  moins  impor¬ 
tante  des  vues  qu’elle  contiertt. 

Sur  cette  fuppofition  qu’ori  a  voulu  faire  fyftêm.e,  Mr.  Maty  s’eff  appliqué 
à  le  chercher  par-tout  :  &  comme  il  ne  l’a  trouvé  nulle  part,  il  en  a  fait 
un.  C’eft  ce  fyftême  curieux  qu’il  préfente  à  fes  leéteurs,  &- qu’il  attribue 
à  l’auteur.  Il  dit,. 
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Livre  I.  Chap.  I.  Des  Formes  &  de  VOrîglne  des  plus  anciennes  Mondes 

Grecques. 

plus  ancienne  forme  des  monoies^Grecques  fut,  fuivant  Plutarque  (in  Lyfandro) 
la  forme  obélifcale.  Ces  monoies  obélifcales  repréfentent  une  fie  ch  e  ou  Bé- 
lemnite,  communément  appelée  pierre  de  tonerre,  dont  on  fit  des  fiêches  dans  les 
premiers  tems.  C’efi  pourquoi  ces  formes  font  l'image  manifefie  de  la  force  dont  le 
tonerre  efi  une  des  plus  grandes  exprefiions. 

L’auteur  de  cet  ouvrage  n’a  pas  avancé  que  les  monoies  obélifcales, 
cuflent  jamais  repréfenté  une  Fléché  ou  Bélernnite  ;  car  c’eft  autre  chofe 
d’avoir  eu  la  forme  de  fléchés,  ou  d’avoir  été  faites  dans  l’intention  de  re- 
préfenter  des  fléchés.  Ce  n’eft  pas  aufli  parce  que  la  forme  obélifcale  des  plus 
anciennes  monoies  reflembloit  à  celle  des  fléchés,  qu’elle  devint  le  fymbole 
du  tonerre,  mais  parce  que  les  pierres  de  cette  forme  appelés  Bélemnites 
paflToient  pour  être  produites  par  la  foudre.  Enfin  l’auteur  n’a  jamais 
conclu  de  ces  idées  incohérentes,  que  les  Fléchés  ou  Bélemnites  fuffent  l'image 
manifefie  de  la  force,  dont  le  tonnerre  efi  une  des  plus  grandes  exprefiions-,  la  dertiiere 
partie  de  cette  phrafe  efi  inintelligible,  l’autre  eft  abfolument  fauflTe  ;  èc 
pour  fe  convaincre  que  tout  ce  difcours  eft  de  l’invention  de  Mr.  Maty, 
il  n’y  a  qu’à  lire  les  cinq  premières  pages  de  l’ouvrage  ;  on  y  trou¬ 
vera  des  chofes  toutes  differentes  de  celles  qu’il  dit  en  avoir  extraites. 

Mr.  Maty  fait  dire  à  l’auteur,  qu’on  entoura  les  formes  données  à  la  foudre, 
de  feuilles  de  Tamara,  pour  montrer  que  le  tonerre  efi  crée  dans  la  région  des  nues, 
qui  s’élèvent  des  eaux,  au  voiflnage  defquelles  croit  le  Tamara.  Cependant  l’auteur 
n’a  pas  dit  que  le  Tamara  croit  auprès  des  eaux  :  en  donnant  à  cette  plante  le 
nota  d’aquatique,  en  la  clafîant  dans  le  genre  du  Nymphaa,  il  marque  par-là 
qu’elle  croit  dans  les  eaux  mêmes  :  l’expreflîon  de  Mr.  Maty  étant  un  erreur 
en  botanique,  en  feroit  une  relativement  à  l’explication  du  fymbole  pris  de 
cette  plante;  car  c’eft  uniquement  par  ce  qu’elle  croit  dans  les  eaux,  qu’on 
la  prit  pour  les  repréfenter.  C’eft  parce  qu’elle  eft  encore  la  plus  belle 
de  toutes  les  plantes  aquatiques,  qu’on  l’employa  pour  être  le  fymbole  & 
comme  le  trône  de  la  Divinité. 

L’auteur  fait  voir  par  les  monumens,  que  les  Japonais  &  les  Tartares,  qui 
defeendent  des  Scythes,  repréfentent  encore  leurs  Dieux  fur  la  fleur  du 
Tamara,  comme  le  font  aufli  les  Indiens,  &  comme  le  firent  ancienne¬ 
ment  les  Egyptiens  ;  mais  ce  n’eft  pas,  comme  le  dit  Mr.  Maty,  pour  con¬ 
firmer  ce  qu’on  a  dit  de  la  feuille  du  Tamara  dont  la  repréfentation  de  la 
foudre  eft  entourée,  que  l’on  a  cité  le  candélabre  de  marbre  de  la  colleélion 
de  Mr.  C.  Townley;  on  le  cite  pour  montrer  que  le  Feu  placé  dans  ce  mo- 
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nument  intéreflant  fur  la  feuille  du  Tamara,  y  repréfente  le  Feu  faeré  ré¬ 
véré  par  les  Perfes,  comme  l’emblème  de  la  Divinité.  Ce  marbre,  d’ou¬ 
vrage  Romain,  prouve  que  les  Romains,  comme  tous  les  anciens  peuples 
de  l’Afie  &  de  la  Grèce,  repréfenterent  le  Feu  facré,  fur  une  plante  aqua¬ 
tique.  C’eft  ici,  page  6  &  7  du  premier  chapitre,  que  l’auteur  commence 
à  faire  voir  une  liaifon  marquée  entre  les  Arts  &  la  Théologie  des  anciens 
peuples  de  l’Afie,  de  l’Europe  &  de  l’Egypte.  Au  lieu  de  marquer  cette 
connexion  conflamment  dévelopée  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  dont  elle 
lie  toutes  les  parties,  le  Révifeur  s’eft  contenté  de  dire. 

En  confirmation  de  cela,  il  paroit  que  le  Tamara  entoure  le  Feu  fiacré  fur  un  can¬ 
délabre  de  la  colleüion  de  Mr.  Townley,  C?  qu'il  efi  certain  qu'il  fut  un  des  em¬ 
blèmes  de  la  Divinité,  parmi  les  Egyptiens,  les  Perfes,  les  Tartares  &  les  Ja¬ 
ponais. 

Mr.  Maty  fupprime  ici  les  Grecs,  l’auteur  ne  les  a  pas  oubliés  comme 
on  peut  le  voir  page  7.  Pourquoi  cette  fuppreffion,  dans  un  paffage  où  il 
eft  abfolument  néceflaire  de  nommer  les  Grecs,  puifque  c’eft  de  l’Origine 
de  leurs  Emblèmes,  de  l’Efprit  de  leur  Art,  ,de  la  Liaifon  de  leur  Théo¬ 
logie  avec  celle  des  plus  anciens  peuples  connus,  dont  il  s’agit  principale¬ 
ment  dans  cet  ouvrage  ?  C’eft  ainlî  qu’en  faifant  dire  à  l’auteur  ce  qu’il  n’a 
pas  dit,  en  ne  lui  faifant  pas  dire  ce  qu*il  a  dit,  en  fupprimant  les  rapports 
qui  conftituent  l’ordre  de  fon  livre  &  qui  en  règlent  toute  la  marche,  Mr. 
Maty  parvient  à  faire  un  ouvrage  qui  ne  fera  plus  celui  de  l’auteur,  mais 
celui  de  Mr.  Maty  :  fidele  à  fa  méthode  de  tout  confondre,  de  dénatura- 
lifer  tout,  de  repréfenter  tout  de  travers,  ce  commencement,  comme  on  va  le 
faire  voir,  peut  faire  juger  de  tout  le  refte  de  fon  extrait. 

Les  Obélifiques  qui  repréjlntent  les  rayons  du  fioleil,  fie  trouvent  fur  une  grande 
quantité  de  médailles  publiées  par  l'auteur  ;  quelques  traces  de  l’Obélifique  même  refient 
fur  les  médailles  de  Sybaris  ÿ  de  Catane. 

On  peut  voir,  pages  9,  10  &  ii.  les  raifons  pour  lefquelles  les 
obélifques  repréfenterent  les  rayons  du  foleil,  &  les  motifs  qui  firent  placer 
fur  les  médailles,  les  repréfentations  des  oboles.  Ces  raifons  &  ces  motifs 
font  tirés  de  l’Efprit  de  l’Art,  ainfi  que  toutes  les  explications  des  formes 
dont  il  eft  parlé  dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage.  C’en  eft  la  partie  la 
plus  ufuelle,  celle  qui  fert  à  expliquer  les  monumens  antiques,  à  faire  con- 
noître  l’intention  qui  les  fit  exécuter  ;  l’auteur  a  promis,  dans  fon  titre  & 
dans  fa  préface,  de  déveloper  cette  partie  fi  importante,  de  laquelle  il 
eft  à  remarquer  que  Mr.  Maty  n’a  pas  dit  un  feul  mot  dans  tout  fon  ex¬ 
trait  :  par  cette  maniéré  d’arranger  les  chofes,  le  livre  femble  ne  pas  ré¬ 
pondre  à  l’objet  qu’il  annonce,  l’auteur  femble  manquer  à  ce  qu’il  a  promis, 
&  le  Révifeur  manque  aux  engagemens  qu’il  a  pris,  d'informer  les  jurés  de 
maniéré  à  juger  tout  le  procès. 

Quelque 


^.elques  oboles  furent  découvertes  près  de  Léontïum  au  commencement  de  ce 
fiecle,  avec  les  mots  vixn  Aïoç  AêrjVioç  vixvj.  M.  D.  penfe  qu'elles  ont  été  faîte\ 
à  l'occq/îon  de  la  vicioire  remportée  fur  les  Athénmis  :  ces  Oboles  fe  trouvent  encore 
en  Arabie,  en  Perfe,  dans  le  Japon  &  dans  la  Chine  :  c'ejl  pourquoi  les  Chinois 
étant  defcendus  des  Scythes,  fuivant  Mr.  de  Buffon,  U  ejl  probable  que  ï invention 
du  monoyage  vient  originairement  des  Scythes,  qui  la  communiquèrent  aux  peuples 
de  l’Afe. 

Les  monoies  Obolaires  trouvées  en  Sicile,  reffemblent  par  leur  forme, 
non  feulement  à  quelques-unes  de  celles  des  Arabes,  mais  encore  à  quel¬ 
ques-unes  de  celles  des  Japonais  &  des  Chinois,  regardés  par  Mr.  de  Buffon, 
comme  uu  même  peuple  avec  les  Tartares  :  ce  n’eil  cependant  pas  fur  T  o- 
pinion  de  cet  auteur,  û  juftement  célébré,  qu’on  s’eft  fondé  pour  dire  que  le 
monoyage  vint  originairement  des  Scythes.  Cette  conclufion  tirée  de  la  de- 
fcendance  des  Chinois  feroit  ridicule;  car  les  Chinois  peuvent  très-bien  être 
defcendus  des  Scythes,  fans  que  cela  donne  aucune  probabilité  que  l’invention 
du  monoyage  foit  originaire  de  la  Scythie,  comme  on  le  fait  dire  à  l’auteur  ; 
il  s’eff  contenté  de  faire  obferver,  page  zz.  qu’on  a  découvert  de  nos  jours 
chez  les  Chinois,  le  compkhnent  du  fyfiéme  mufical  qu  eurent  autrefois  les  Grecs: 
y  que  comme  les  Chinois^  &  les  Japonais  employent  encore  à  préfent  la  fleur 
du  famara,  pour  repréfefiter  le  ftege  de  la  Divinité,  nous  trouvons  encore  dans 
les  formes  des  monoies  Japonaifes,  Chinoifes  éA  Arabes,  des  raifons  de  croire  que, 
malgré  ta  difance  qui  fépare  de  la  Grèce,  la  Chine  le  Japon  éff  l'Arabie,  le  monoyage 
eut  cependant  des  formes  pareilles  dans  tous  ces  pays.  On  voit  ici  unt  Connexion 
qui  rapproche  les  monumens  des  Arts  de  ces  peuples  fi  éloignés  les  uns  des 
autres  :  deux  traditions  anciennes  parlent  du  monoyage  des  Scythes  :  ces  tra¬ 
ditions  reçoivent  une  force  qu’elles  n’auroient  pas  d’elles  mêmes,  par  la  ref- 
femblance  des  formes  ,  des  monoies  confervées  en  Afie  avec  celles  des 
anciennes  monoies  Grecques.  Mais  c’eft  parce  que  des  hiftoriens  d’un  très- 
grand  poids  nous  apprennent  que  les  Scythes  s’étendirent  anciennement 
jufqu’aux  confins  de  l’Egypte  &  de  l’Arabie,  où  ils  fondèrent  la  ville  de 
Nyfe,  &  que  d’une  autre  part  ils  occupèrent  tous  les  pays  intermédiaires 
entre  l’Egypte  &  l’Océan  Oriental,  fur  les  bords  duquel  la  Chine  eft  fituée, 
c’efi;  enfin  de  ce  qu’ils  tirèrent  de  l’Afie  des  tributs,  qui  ne  pouvoient  fe 
payer  qu’avec  des  monoies,  &  de  ce  qu’on  a  trouvé  des  monoies  femblables 
dans  la  Chine  le  Japon  8c  l’Arabie,  que  l’on  déduit  que  les  formes  de  ces 
monoies  vinrent  des  Scythes  :  elles  exifterent  chez  eux  bien  avant  de  pafler 
dans  la  Grèce.  Ces  notices  expliquent  ce  qui  eft  dit  dans  les  livres  de  Job  & 
de  Moyfe,  des  anciennes  monoies  employées  au  tems  de  Job,  8c  d’Abraham. 
Car  on  voit  que  le  Kefitah,  dont  il  eft  parlé  dans  les  livres  facrés,  porte  encore 
en  Egypte  le  même  nom,  8c  qu’il  répond  à  l’obole  des  Grecs.  Voyez  la 
page  29,  8c  la  note  82,  tout  cela  eft  bien  différent  de  ce  que  le  Révifeur  fait 
déduire  de  l’opinion  de  Mr.  Buffon  fur  l’origine  des  Chinois. 
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Les  preuves  de  ce  que  le  monoyag,e  vint  des  Scythes,  peuvent  dit  le  Révi- 
feur  s'appuyer  des  témoignages  de  l'HiJîoire.  Car  Hygin  dit  qu  Indus  découvrit 
l'Argent  en  Scythie,  &  qu' Erilîhonius  en  introduifit  l'ufage  dans  l' At tique  ;  mais 
par  un  pajfage  de  Julius  PoUux  (Onomaftic.  îib.  ix.  cap.  6.)  il  ejî  évident  qu'il 
entend  parler  du  monoyage:  il  eJî  donc  probable  qu' Erichthonius  vint  en  Scythie, 
durant  les  dix  années  pendant  lefquelles  AmphySlion  ufurpa  fur  lui  le  trône  d' Athènes — 
Lucain  parle  aujjî,  (Parf.  vi.  402.)  de  l'invention  du  monoyage,  par  Ithonus  fils 
d'Amphyftion  :  ce  prince paroit  ne  l'avoir  introduite  qu'en  Thefialie,  mais^îl peut  l’a* 
voir  apportée  de  Scythie,  car  il  étoit  tuteur  de  Deuccàion  qui  étoit  Scythe. 

Le  Révifeur  fait  dire  ici  à  l’auteur  que  le  Scythe  Deucalion  fut  fous 
la  tutelle  d’Ithonus  ;  c’éft  une  abfurditc  hiftorique,  d’autant  plus  remarqua¬ 
ble,  qu’Amphyétion  pere  d’Ithonus  étoit  fils  de  Deucalion,  dont  le  petit 
fils  ne  peut  par  conféquent  avoir  été  le  Tuteur»  Que  doivent  juger  d’un 
livre  ainfi  repréfenté,  ceux  qui  n’en  liront  que  l’extrait  ?  Mais  auffi  que 
doivent  juger  du  Révifeur  ceux  qui  liront  dans  le  livre  page  24,  qu’Ithonus 
fut  non  le  Luteur,  Gucti-dian,  mais  le  petit  fils  de  Deucalion. 

Le  ré  fuit  at  de  ceci,  c'ejl  qu'  Erichthonius,  qui  régna  1463,  avant  J.  C,  reçut  des 
Scythes  la  forme  Obélifcale  des  monoies,  qu’ily  fit  graver  des  lettres;  qu’Ithonus 
vers  le  même  tems  introduifit  le  monoyage  en  iéhéfialie,  &  que  vers  l’an  1363 
avant  J.  C,  Janus  fit  imprimer  des  figures  fur  les  monoies  P 

Ce  qu’on  appelé  ici  le  réfultat  de  ce  chapitre,  efl;  feulement  le  rappro¬ 
chement  de  quelques  époques.  Il  eft  donné  pour  tel  page  34.  mais  le  ré¬ 
fultat  de  l’extrait  de  Mr.  Maty,  e’efi:  qu’il  n’expofe  qüe  les  chofes  les 
moins  intéreflantes  de  ce  chapitre.  C’eft  qu’ayant  parlé  tout  au  plus  de  la 
cinquième  partie  des  notices  qu’il  contient,  il  n’a  pas  faifi  les  vues  de 
l’ouvrage  qu’il  a  morcelé  plutôt  qu’analyfé. 

Chap.  II.  Antiquité  des  Arts  de  l’Afîe,  leurs  Connexions  avec  les  Arts 
de  la  Grèce;  des  Monoies  de  Janus.  Mr.  d’H.  fuppofe  que  les  Arts  furent 
tranfportés  dans  toute  l’Afie  par  les  Scythes,  au  tems  de  la  conquête  mentionnée  par 
(Diodore  de  Sicile.  Iib.  ii.  &  Juftin.  Iib.  ii.  feél.  iii.)  alors  ils  bâtirent  la  Nyfe 
des  Oxidraques,  comme  le  borne  de  leur  empire  vers  l'efi,  1500  ans  avant  la  conquête 
des  AJfyriens.  A  cette  occafion  l'auteur  entre  dans  une  longue  difcujjion  fur  le  BaJJ'areus 
ou  robe  des  Bacchanales,  ôAc.  portée  par  les  Bacchanîs. 

Mr.  d’H.  ne  fuppofe  nulle  part  que  les  Scythes,  portèrent  les  Arts  dans 
toute  l’Afie,  que  conquit  leur  armée  dans  l’efpace  de  quinze  années.  Cette 
hiftoire  confervée  par  Trogue  Pompée,  efi;  confirmée  par  la  tradition  des 
Indiens  rapportée  par  Diodore:  ils  mettoient  Bacchus  à  la  tête  de  cette  ex¬ 
pédition  ;  c’eft  la  plus  ancienne  dont  la  mémoire  fe  foit  confervée.  Et 
comme  elle  fut  manifeftement  antérieure  au  tems  du  Bacchus  de  Thébes, 
auquel  les  Grecs  ne  laiflferent  pas  de  l’attribuer,  c’efi:  aux  Indiens  plutôt 
qu’à  eux  qu’il  faut  s’en  rapporter.  On  voit  dans  l’Inde  un  Bacchus,  qui 
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précéda  de  beaucoup  de  fieeles  celui  de  la  Grèce.  Les  Oxidraques  fe  pré- 
tendoient  defcendus  de  ce  conquérant.  Il  bâtit  dans  leur  pays  la  ville 
de  Nyfe,  où  fon  culte  étoit  célébré,  comme  dans  celle  de  l’Arabie  : 
on  ne  fait  pas  une  longue  difcuflîon  fur  ces  Nyfes,  &  tout  ce  qu’on  en 
dit  eft  renfermé  en  douze  lignes,  p.  38,  39  &  40.  où  il  eft  encore  parlé 
d’autres  matières.  On  montre  en  peu  de  mots-,  par  le  moyen  de  la  Ba£ara 
donnée  chez  les  Grecs,  non  zw-s.  B acchants  comme  le  dit  Mr.  Maty,  mais  au 
Bacchus  Indien,  que  cette  longue  robe  étoit  celle  des  habitans  de  la 
Baéfriane.  Venus  de  cette  province,  les  Scythes  portèrent  le  culte  de 
Bacchus  dans  toute  l’Afic  dont  il  firent  la  conquête.  Ce  culte  efi;  le 
Scythifme. 

Le  tems  de  la  conquête  des  Scythes,  montre  celui  où  les  monoies  fu¬ 
rent  en  ufage  parmi  eux.  L’Aftronomie  fut  dès-lors  connue  dans  l’Afie  : 
des  obfervations  faites  peu  après  cette  époque,  nous  y  montrent  l’état  des 
Sciences  ;  la  grande  antiquité  de  fes  Arts  efi;  confirmée  par  les  monumens 
dont  il  efi  fait  mention  dans  les  hifioires  facrées  &  profanes.  Dès  le  tems 
de  Moyfc  les  Ifraëlites  gravèrent  fur  les  Pierres  dures,  &c  firent  la  fiatue 
du  Veau  d’or.  Cet  emblème,  révéré  par  les  Arabes  fous  le  nom  d’Urotal, 
étoit  celui  de  Bacchus  :  il  exifie  encore  dans  l’Inde  fous  les  noms  de 
Bafwa  8c  de  Darmaàêvé.  Et  comme  les  Indiens  ont  des  figures  compofées 
de  plufieurs  têtes,  de  plufîeurs  corps,  de  différentes  natures,  les  Grecs  en 
curent  de  femblables,  &  n’en  eurent  guere  d’autres  jufqu’au  tems  de  Dé¬ 
dale.  De  même  que  les  Chinois  donnèrent  à  Fohi  leur  fondateur  des  jambes 
de  Serpent,  ainfi  les  Grecs  donnèrent  la  même  figure  à  leurs  Titans,  & 
les  Scythes  repréfentoient  auffi  la  mere  du  Prince  dont  ils  prirent  le  nom,  fous 
une  forme  pareille.  Ces  faits  montrent  de  nouvelles  Connexions  entre  les  peu¬ 
ples  &  les  Arts  de  la  Grèce,  &  les  peuples  &  les  Arts  de  l’Afie,  où  s’efi  tou¬ 
jours  confervé  VEfprit  de  ces  anciennes  repréfentations. 

On  conferve  encore  en  Afie  des  monoies  de  forme  quadrilatère  comme 
on  y  conferve  des  monoies  de  forme  Obélifcale.  Les  premières  reffem- 
blent  aux  'Tejfera  des  Latins,  appelées  Symboles  chez  les  Grecs.  Le  nom 
en  refia  chez  eux,  quand  on  ceffa  d’y  faire  ufage  de  cette  forte  de  mo¬ 
noies,  mais  la  chofe  qu’il  exprimoit  efi  refiée  chez  les  Tartares.  On  trouve 
fur  ces  monoies  Tartares,  des  emblèmes  analogues  à  ceux  des  médailles 
Grecques  frappées  à  Délos,  où  des  Scythes  Hyperboréens  apportèrent 
les  Dieux  révérés  dans  cette  Ifle.  Ces  médailles  marquent  le  culte  du  Soleil 
Noéturne,  du  Sollel  Diurne  ou,  de  Bacchus  &  d’Apollon,  dont  on  réveloit 
expreffément  les  noms  dans  le  fecret  des  myfieres.  Nous  tenons  ce  fait 
d’un  paffage  très-détaillé  qui  fe  trouve  dans  Macrobe.  Le  Lion  étoit  le 
fymbole  du  dernier  de  ces  Dieux,  le  Bœuf  fut  le  fymbole  de  l’autre. 
Toutes  ces  liaifons  néceffaires  font  fupprimées  par  Mr.  Maty  ;  le  fécond 
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de  ces  anciens  emblèmes  Scythîques  s’étant  çonfervé  dans  le  Japon,  c’eil  là 
où  il  faut  en  chercher  l’explication. 

Nous  avons  V extrait  fuivant  tiré  de  l'Atlas  du  Japon.  On  y  admire  aujjile  tem¬ 
ple  du  Bœuf,  cet  animal  ejî  fait  d'or  majfif  11  a  une  bojfe  fur  le  dos,  fon  col  eji  en¬ 
touré  d'un  colier  d'or  garni  de  pierres.  Il  attaque  de  fes  cornes  un  Œuf,  fur  lequel 
il  appuyé  le  pied  de  devant,  ceux  de  derrière  font  enfoncés  dans  un  amas  de  pierres, 
de  terre  ^  d’eau  mélées  enfemble,  fous  lequel  èff  fous  l'Œluf  il  y  a  beaucoup  d'eau 
çonfervé e  dans  un  bajfin,  qui  a  pour  bafe  un  autel  quarré,  charge  de  caradieres 
Japonais. 

Dans  cet  extrait  du  Révifeur,  la  défcription  de  cet  emblème  n’eft  préparée 
par  rien,  elle  n’eft  fuivie  de  rien  ;  c’eft  une  piece  hors  d'oeuvre,  un  monument 
du  caprice  des  Japonais,  il  femble  n’avoir  rien  à  faire  avec  l’ouvrage  dans 
lequel  on  en  parle  ;  mais  fi  vous  lifez  cet  ouvrage,  page  6o,  vous  y  trouve¬ 
rez  ceci.  Suivant  la  Cofmogonie  du  Japon,  avant  la  Création,  le  monde 
étoit  renfermé  dans  un  Œuf  d’une  immenfe  grandeur.  Orphée  repréfen- 
toit  ainfi  le  Cahos  ;  éternel,  fans  bornes,  non  engendré.  De  fon  fein  toutes  chofes 
furent  produites  :  il  n' étoit  ni  les  ténèbres,  ni  la  lumière,  ni  l’humide,  ni  le  fec,  ni  le 
chaud,  ni  le  froid,  mais  tout  cela  fous  la  forme  d’un  Œuf  immenfe.  L’écale  de 
cet  Œ.uf  étoit  de  bronze.  Les  Japonais  difent  ^‘que  le  monde  nageoit  avec 
lui  fur  la  furface  des  eaux.  “  L’aétion  de  la  lune  en  ayant  entamé  la 
“  fuperficie,  la  terre  &  les  pierres  fe  formèrent  de  fes  éclats  réunis,  fur 
lefquels  l’Œuf  s’arrêta.  Le  Bœuf  l’ayant  rencontré  dans  cette  fituation, 
‘‘  le  heurta  fi  violemment  qu’il  en  rompit  la  coque,  dont  le  monde  foitit. 
Cependant  le  fouffle  de  l’haleine  du  Bœuf  échauffe  d’un  fi  grand  travail, 
ayant  pénétré  à  travers  une  courge,  appelée  Pou  en  langue  Japonaife,  il 
en  naquit  le  premier  homme  qu’on  nomma  Pourang.” 

“  Le  Bœuf,  dans  cette  Cofmogonie,  eft  l’agent  de  la  création  :  il  exifte 
avant  elle,  il  eft  l’être,  ou  plûtot  le  Symbole  de  l'être  premier  né,  comme  le 
‘‘  Protogonos  des  Grecs.  Par  un  effet  de  fon  aétion,  le  monde  matériel  fort  de 
l’enveloppe  du  Cahos,  de  laquelle  le  fouffle  de  fon  haleine  fait  naître  les 
êtres  doués  de  fentiment  &  d’intelligence.  Tout  eft  tiré  de  l’Œuf,  confacré 
par  les  Grecs  dans  les  Orgies  de  Bacchus,  comme  étant,  dit  Plutarque,  le 
“  type  ou  l’exemple  de  ce  qui  engendre  &  contient  tout.  Il  y  avoit  donc 
‘‘  une  liaifon  fecrete,  entre  les  fêtes  où  cet  Œuf  etoit  confacré,  la  chofe  dont 
“  il  étoit  le  fymbole,  le  tems  de  la  nuit  où  on  les  célébroit,  &  le  Dieu  en 
l’honneur  de  qui  elles  étoient  inftituées.  L’Œuf  du  Cahos,  partagé  en  deux, 
eft  repréfenté  fur  une  médaille  de  Syraeufe,  dont  le  revers  porte  l’em- 
“  preinte  d’un  Bœuf,  très-fidélement  repréfenté  dans  la  même  aétion,  &  dans 
“  une  attitude  abfolument  femblable  à  celle  où  il  eft  dans  le  temple  du  Bœuf 
“  à  Méaco  *.  Et  comme  celui-ci  eft,  non  feulement  pofé  dans  l’eau,  mais 

*  Voyez  la  Planche  VIII.  B.  No.  I.  &  comparez  l’aélion  de  la  figure  du  Bœuf  de 
cette  médaille,  avec  celle  du  Bœuf  révéré  à  Méaco. 
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“  encore  fur  un  baffin,  dont  la  forme  prife  de  la  plante  du  Tamara  eft  le 
f3mabole  de  cet  élément,  aînfi  le  Bœuf,  de  la  médaille  Syracufaine,  eft 
pofé  entre  deux  Dauphins,  qu’on  fait  être  auffi  les  fymboles  des  eaux. 

Plus  de  fix  cens  médailles,  de  differentes  villes  Grecques,  portent  l’era- 
preinte  de  ce  même  emblème,  &  le  Bœuf  y  garde  conftamment  la  même 
“  figure,  fous  laquelle  il  fe  voit  au  Japon.  L’intention  de  ceux  qui  compofe- 
“  rent  cette  figure,  l’objet  qu’ils  fe  propoferent  en  la  formant,  enfin  le  fens 
Cofmogonique  qu’elle  eut  primitivement,  font  très  bien  connus  des  Ja- 
ponais  ;  ces  mêmes  chofes  furent,  fans  doute,  également  bien  connues  de 
“  ceux  qui  les  donnèrent  aux  Grecs,  mais  dans  la  fuite,  les  changemens 
arrivés  dans  leur  Théologie,  les  leur  firent  totalement  oublier.  Athenée 
nous  dit  que  Bacchus  étoit  repréfenté  à  Cyzique,  fous  la  forme  d’un 
‘‘  daureau  ;  &  Plutarque  aflure,  que  la  plupart  de  Grecs  le  repréfentoient 
‘‘  fous  la  même  forme  ;  cet  auteur  nous  apprend  ailleurs,  qu’en  Elide, 

“  les  femmes  chantoient  un  Hymne,  dans  lequel  elles  invitoient  Bacchus  à 
“  venir  accompagné  des  Grâces  avec  fon  pied  de  Boeuf  dans  fon  temple  faint  qui 
étoit  dans  la  mer.  Cette  circonftance,  marquée  dans  le  monument  du 
Japon,  par  les  eaux  dans  lefquelles  on  a  placé  le  Bœuf,  l’eft  aufîi 
dans  les  médailles  Grecques,  par  les  Dauphins  dont  il  eft  environné. 
“  Les  Hymnes  attribués  à  Orphée  donnent  à  Bacchus  le  titre  d’Agrios, 
“  qui  fignifie  fauvage^  féroce,  &  marque  l’efpece  du  Bœuf  défignée  par 
“  le  mot  Urus,  repréfentée  par  le  Bœuf  du  Japon,  &  caraétérifée  par  l’atti- 
“  tude  &  l’aétion  de  celui  des  médailles  de  Syraeufe.  Quoique  cette  figure, 
‘‘  quoique  l’œuf  confacré  dans  les  Orgies  de  Bacchus,  quoique  la  qualité 
de  Pantodynafe,  ou  Régiffeur  de  toutes  chofes,  q-ue  les  Grecs  lui  donnoient, 
euffent  dû  leur  rappeller  le  fouvenir  de  la  fignification  de  cet  emblème, 
“  qu’ils  employoient  journellement,  le  fens  en  étoit  tellement  perdu  pour 
eux,  qu’aucun  de  leurs  auteurs  n’a  pu  nous  le  développer.  On  en 
“  'retrouve  l’interprétation  à  l’autre  extrémité  de  notre  globe,  chez  des 
peuples  defeendus  des  Scythes,  qui  avec  fon  explication,  ont  encore 
confervé  le  type  original  de  cette  figure  fymbolique,  faite  pour  expri- 
mer  les  idées  de  la  plus  ancienne  nation  da  la  terre,  aufujetde  la  Créa- 
tion  de  notre  monde. 

Ce  fut  à  ce  Bœuf,  premier  fymbole  de  VABe  de  la  Création,  que  l’on  fub- 
ftituadansla  fuite  le  Bacchus.  Ce  fantôme  mythologique  prit  la  place 
“  du  Générateur  de  tout,  ou  de  l’emblème  fait  pour  en  exprimer  le  Pouvoir. 
Voilà  pourquoi,  dans  ce  changement  d’idées, l’Œuf  refta  dans  les  fêtes  de 
Bacchus,  pourquoi  les  danfes  défordonnées  des  Bacchantes  furent  em- 
ployées  dans  ces  fêtes,  dont  le  défordre  repréfentoit  celui  des  chofes  con- 
“  tenues  dans  la  confufion  du  Cahos.  Les  Orgies  fe  célébroient  pendant 
la  nuit,  parce  que  le  monde  avoit  été  tiré  des  ténèbres  de  la  nuit,  par 
‘‘  le  Pouvoir  Générateur ,  ,à  l’emblème  duquel  on  fubftitua  le  Dieu  à  qui 
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ces  fêtes  étoient  confacrées.  Le  même  motif  fit  donner  à  Bacchus,  le 
titre  àtNoSlurne  ou  Ny5îelius  :  les  deux  lettres  N.K.  tirées  de  ce  mot,&:  liées 
l'une  à  l’autre  fur  le  revers  de  la  médaille  de  Syracufe,  font  placées  fur 
le  dos  du  Bœuf,  pour  caraétérifer  encore  l’emblème  du  Dieu,  dont  la  puif- 
fance  tira  l’univers  des  ténèbres  où  il  étoit  plongé,  &  qu’on  révéra  dans 
la  fuite  fous  le  nom  de  Bacchus.’’ 

On  peut  voit  à  préfent  ce  que  fignifie  ce  Bœuf  révéré  dans  le  Japon,  la 
raifon  pour  laquelle  on  en  a  parlé  &  V analogie  qu’il  a  avec  les  monumens  de 
Grecs.  Mfh  Maty  ayant  fupprimé  les  moyens  qui  font  connoître  cette 
analogie  continue  ainfi. 

Mr.  d’H.  nous  donne  la  figure  de  ce  temple  du  Boeuf,  prétend,  avec  quel- 
qu’apparence  de  vérité,  qu'il  eji  exaSlement  repréfenté  dans  la  même  attitude,  fur 
plus  de  600  médailles  des  villes  de  la  Grèce. 

L’auteur  ne  iait  ce  que  c’eft  que  la  figure  de  ce  temple  du  Bœuf,  qu’on 
dit  pourtant  qu’il  a  donnée,  ni  ce  que  veut  dire  un  temple  dans  la  même  attitude 
qu’il  eft  fur  les  médailles  Grecques.  Il  eft  vrai  qu’à  la  Planche  VIII.  B.  îh»?. 
il  a  fait  repréfenter  ce  Bœuf  des  Japonais  avec  deux  médailles  Grecques,  au 
revers  defquelles  il  y  a  un  Bœuf,  fi  manifeftement  dans  la  même  attitude,  que 
chacun  peut  voir  s’il  n’eft  pas  aflliré  que  l’une  eft  celle  de  l’autre,  &  s’il  n’efl; 
pas  étrange  d’entendre  le  Révifeur  dire  qu’on  prétend  avec  quelqu’  appa¬ 
rence  de  vérité  faire  cette  comparaifon.  Cette  réticence,  en  laiffant  douter  de 
la  vérité  du  fait,  répand  fur  le  difcours  de  l’auteur  une  incertitude,  qui 
doit  avec  raifon  mettre  le  leéteur  en  défiance.  Il  peut  à  préfent  fe  con¬ 
vaincre  par  lui-même.  Mr.  Maty  ajoute. 

Ce  Boeuf  fut  enfuite  changé  en  Bacchus,  il  fembleroit  que  c’eft  l’auteur  qui 
avance  cela  :  mais  on  obfervera  parce  qui  à  été  dit  ci-deffus  que  les  Grecs 
eux  mêmes  nous  aflurent  ce  fait  :  fuivant  Plutarque  la  plupart  d’entr’eux 
adoroit  de  fon  fems  Bacchus  fous  la  forme  du  Bœuf  ;  il  nous  rapporte 
des  hymnes  de  fon  culte  confirmé  par  Athenée,  &  par  beaucoup  d’épithétes 
données  à  ce  Dieu  dans  les  auteurs  Grecs  êc  Latins. 

On  nous  rappelé  ici,  dit  le  Révifeur,  le  Bœuf  révéré  par  les  Cimbres,  VUrotalt 
des  Arabes,  le  Bafwa  éA  le  Dermadévé  des  Indiens. 

On  ne  rappelé  pas  ici,  mais  on  compare  les  monumens  des  différentes 
nations.  Par-tout  on  trouve  la  même  forme,  le  même  culte  :  on  recherche 
dans  ce  chapitre  ce  qu’il  fut  chez  les  Indiens,  on  y  montre  la  parfaite  ana¬ 
logie  de' leur  théologie  avec  celle  des  Grecs,  la  reffemblance  de  leurs 
monumens,  &  de  leurs  méthodes  de  repréfenter  les  idées  religieufes.  On 
fait  voir  enfin, 

^e  ce  Bœuf  emblème  de  Bacchus  qui  étoit  le  Dieu  de  la  Vie,  fut  aufjî  celui  du  Dieu 
qui  préfidoit  à  la  Mort  ;  c’efl  la  raifon  pour  laquelle  on  le  trouve fii  fréquemment  repré¬ 
fenté  fur  les  monumens  funéraires,  par  exemple  fur  les  vafes  d'Hamilîon. 

Les 
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Les  ledcursinArults  de  cette  maniéré,  n’entendront  furement  pas  ce  que  le 
Révifeur  a  voulu  dire;  mais  fi  on  lit  l’ouvrage  original,  on  n’y  trouvera 
pas  que  Bacchus  efl;  fouvent  repréfenté  fur  les  monumens  funéraires  des 
Grecs  &  des  Romains,  mais  feulement  que  rien  n’efi;  plus  commun  que  d’y 
voir  les  attributs  de  ce  Dieu,  &  que  fouvent  on  le  voit  lui  même  repréfenté 
fur  les  vafes  en  terre,  qui  tous  ont  été  dépofés  dans  les  tombeaux. 

On  voit  commumment  fur  ces  vafes  le  Dieu  des  jardins  uni  avec  Bacchus:  ils  étoient 
conjointement  révérés  à  Athènes  ;  on  les  rever e  de  même  dans  Vlnde^  fous  les  noms  de 
CJ.Hven  de  Lingham,  comme  cela  ejî  évident  par  les  figures  de  la  fameufe  pagode 
d' Eléphanta,  dont  une  ejî  rapportée  ici  :  les  mêmes  figures^  avec  des  attributs  prefique 
femblables,  fie  voyent  dans  un  tableau  des  Té artares  ZongoreSy  qui  ejî  dans  le  voyage  de 
r Abbé  Chappe  en  Sibérie.  Nous  trouvons  dans  VInde  que  Brouma  efi  le  feul  Dieu 
repréfenté  fur  la  feuille  du  Nelurnbo  ou  Tamara,  &  comme  dé  toit  le  Symbole  de  la 
Déification  chez  les  Scythes,  il  efi  évident  que  ce  furent  eux  qui  V introduifirent  dans 
VInde. — On  trouve  dans  la  Tar tarie  anciennement  habitée  par  les  Scythes,  des  idoles 
qui  rejfemblent  à  celles  de  dinde  anciennement  dominée  par  les  Scythes. 

Cet  étrange  extrait,  où  tout  ce  que  dit  l’auteur  efi:  altéré,  femble  avoir  été 
fait  pour  rendre  ridicule  fon  ouvrage  ;  il  prie  le  leâreur  de  lire  depuis  la 
page  73  jufqu’à  la  page  136,  de  juger,  fi  de  cent  chofes  abfolument  neuves, 
rapportées  dans  fon  livre,  Mr.  Maty  en  a  extrait  une  feule  ;  enfin  on  le 
prie  encore  de  vouloir  bien  obferver  la  manière  dont  il  rapporte  celles 
qu’on  vient  de  lire  ici.  La  plume  me  tombe  des  mains,  &  je  n’ai  pas  le 
courage  de  reléver  tant  d’inepties,  leur  extravagance  les  aflùre  contre  toute 
critique,  il  faut  les  oublier  &  non  y  répondre. 

Chap.  III.  Conféquences  des  obfervations  précédentes  par  rapport  aux 
Arts  Sc  au  Culte  des  anciens  peuples  de  l’Europe;  la  première  partie  de  ce  cha¬ 
pitre,  dit  le  Révifeur,  efi  plutôt  faite  pour  renforcer  ce  qui  précédé,  que  pour  en 
fuivre  les  conféquences.  Cependant,  dès  la  page  144  de  ce  chapitre,  l’auteur 
tire  des  obfervations  qu’il  vient  de  faire,  les  conféquences  defquelles  ré- 
fultent  la  découverte  8c  la  marche  de  la  Sculpture  &  de  la  Théologie  des  an¬ 
ciens  peuples.  Il  cherche  le  pays  ou  furent  trouvés  les  premiers  emblèmes; 
il  en  fait  l’hifioire,  &  montre  comment,  par  le  moyen  de  fes  colonies,  ces 
emblèmes  furent  tranfportés  par  toute  la  terre.  Cette  première  partie 
efi  employée  à  rechercher  les  origines  des  nations  :  fon  intime  liaifon  avec- 
la  précédente  à  fait  croire  au  Révifeur  que  fon  objet  étoit  de  fortifier 
ce  qui  la  précédé.  Au  refie  voici  ce  qu’il  en  dit,  bien  plus  aifé  à  rapporter 
qu’il  ne  l’efi  de  marquer  cequ’il  n’en  dit  pas.  C’efi  pourquoi  le  nombre  de 
fes  omiffions  furpaflTant  encore  celui  des  chofes  néceflaires  dont  il  n’a  rendu 
aucun  compte,  dans  les  chapitres  pr^cédens,  je  n’entreprendrai  pas  de  les 
rappeler  ici,  &  me  contenterai  de  le  traduire. 

M.  D'H,  après  avoir  établi  que  le  culte  du  Bceuf  fut  connu  en  Berfe  fous  le  nom  de 

Mithras  ; 
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Mîthras  ;  en  Egypte  fous  ceux  de  Mnévls  d'Apis,  à  la  Chine  fous  un  nom  qui  , 
exprime  le  Bœuf  cornu,  nous  dit  que  ce  meme  fymbole,  tel  qu'il  ejl  dans  le  temple  du 
Bœuf,  fe  voit  fur  des  très-curieufes  médailles  des  Maries  &  des  Amarles,  dont  le 
pays  Jituée  entre  la  Médie  HA  la  mer  Cafpienne  fut  conquis  par  les  Scythes  dans  leur 
pajfage — Les  Maries  HA  les  Amarles  étoient  les  volfins  des  Géléens,  dont  le  nom  fe 
trouve  chez  les  Géléens  de  la  Sicile,  avec  le  même  Jÿmbole  ;  A ef -à-dire  avec  le 
Bœuf  à  tête  humaine  HA  Vœuf  fur  leurs  médailles.  Ce  n'efi  pas  tout,  les  Vandales  HA 
les  Vendes,  qui  vivent,  dit  ici  l’exadte  Mr.  Maty,  près  de  la  Baltique,  eurent  aujfi 
des  Idoles  humaines  à  pieds  de  bœuf — après  nous  avoir  fait  rejfouvenir  que  les  Scythes 
portoient  des  figures' de  Serpents  pour  enfeignes,  notre  auteur  nous  apprend  que  le  culte 
en  efi  commun  en  Afe. 

Vous  avez  Mr.  Maty  changé  tout  le  fens  d^un  auteur  que  vous  appelés 
le  vôtre,  &  que  vous  vous  appropriés  au  point  de  lui  faire  dire  du  tems 
préfent,  ce  qu’il  ne  dit  que  du  tems  pafle.  Ne  diroit  on  pas,  à  vous  en¬ 
tendre  que  les  Vandales  &  les  Vendes  habitent  maintenant  près  de  la  Bal¬ 
tique,  8c  par  la  maniéré  incorreéte  dont  vous  vous  exprimez,  ne  laiffez 
vous  pas  toujours  douter  fi  de  telles  fautes  font  de  l’auteur  ou  du  Révifeur  ; 
vous  ajoutez, 

^ie  le  ferpent  fe  trouve  à  Abury,  par-tout  le  Nord  HA  dans  les  Ifles~ de  la  mer 
Orientale.  M.  D'H.  nous  donne  beaucoup  de  favantes  illufirations,  mais  outre  quelles 
font  trop  détaillées,  trop  peu  liées  HA  intelligibles  fans  les  planches,  le  texte  efi  fi  em- 
baraffé  par  dès  notes  feientifiques,  qu’il  efi  impojfible  de  le  fuivre.  Lout  ce  qu'on 
peut  faire  c'efi  de  fouhaiter  qu'il  eut  pu  donner  moins  d'étendue  à  fa  matière,  HA  y 
répandre  un  peu  plus  ordre. 

A  l’égard  de  cette  critique,  Mr.  Maty  nous  apprend  ailleurs  que  fur  une  fé¬ 
condé  leSlure  il  ferait  tenté  de  fe  rétr aller,  au  moins  à  l'égard  de  ce  chapitre  fur  ce  qu'il 
dit  de  la  ^Tautologie  HA  de  l'Ordre.  S’il  y  a  de  l’ordre,  comme  Mr.  Maty  efi  tenté 
de  V avouer,  les  illufirations  n’y  font  pas  trop  peu  liées,  8c  ne  peuvent  être  par 
conféquent  inintelligibles,  même  fans  les  planches.  Il  efi  vrai  que  les  notes 
font  très-longues,  mais  il  s’agit  de  voir  fi  elles  font  utiles,  fi  elles  font  in- 
téreflTantes,  fi  elles  ne  font  pas  nécelTaires  au  plan  de  l’auteur,  8c  fi  le  titre 
de  fon  livre  n’exige  pas  qu’il  fe  livre  à  ces  recherches.  Mr.  Maty  voudroit 
que  l’auteur 

N'eut  pas  eu  recours  pour  quelques  unes  de  fes  preuves  à  des  autorités  fort  dou- 
îeufes  ;  aux  exprejjious  mifes  au  hazard  dans  les  hymnes  d'Orphée  ;  à  Vinferiptian 
vraiment  ftfpedle  de  Sais,  HA  aux  traditions  de  l'Inde  fur  l'antiquité  du  monde. 

A  cette  critique  raifonable,  8c  raifonablement  écrite,  l’autebr  ré¬ 
pond,  que  les  Hymnes  d’Orphée  citées  dans  Arifiote,  dans  Platon  8c 
quantité  d’auteurs  anciens,  font  aflurément  très-anciennes,  puis  qu’on  les  at¬ 
tribue  à  Onomacrite  contemporain  de  Pififirate  :  Jofeph  Scaliger,  qui  les 
a  traduites,  8c  le  très-favant  Mr.  Thomas  Gefner  qui  les  a  publiées  de  notr- 
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veau,  avec  un  très-dofte  commentaire,  en  cherchant  à  expliquer  les  titres 
données  à  Bacchus  dans  ces  Hymnes,  n’ont  eu  garde  d’en  regarder  les  ex- 
preffions  comme  employées  au  hazard  ;  mais  ce'qui  prouvé'  bien  mieux  que 
tous  les  difeours,  qu’efFeétivement  ces  expreffions  ne  font  pas  bazardées,  c’eft 
que  l’on  montre  dans  cet  ouvrage  par  des  monümens  évidens,  qui  même 
exiftent  en  Angleterre,  que  les  tftres  de  mâle  &  femelle  donnés  par  exemple 
à  Bacchus,  qu’on  appeloit  chez  les  Romains  Liber  &  Libéra,  font  repré- 
fentés  par  des  figures  de  la  colledlion  de  Mr.  C.  Townley,  où  Bacchus 
paroit  fous  les  formes  des  deux  fexes.  Se  même  par  une  ftatue  finguliere, 
dans  laquelle  le  titre  de  Myfes  donné  à  ce  Dieu,  efi:  exprimé  par  les 
formes  de  l’homme  réunies  avec  celle  de  la  femme,  dont  fa  tête  a  les 
traits.  Quant  à  l’infcription  de  Sais,  c’efi;  Plutarque  qui  la  rapporte,  dans 
un  ouvrage  où  il  traite  expreflément  d’Ifis  dont  il  eft  parlé  dans  cette  in- 
feription  :  pour  ce  qui  efi;  de  la  tradition  des  Indiens  fur  l’antiquité  du 
monde,  l’auteur  qui  n’a  pu  découvrir  ce  palfage  dans  fon  livre,  penfe 
n’avoir  pas  ufé  de  cette  tradition  comme  d’un  opinion  à  fuiVre,  ou  à  re¬ 
cevoir  fur  l’autorité  des  Indiens.  Pour  ce  qui  efi:  des  complimens  que  Mr. 
Maty  veut  bien  faire  à  M.  D.  H,  en  finiffant  l’extrait  de  ce  chapitre,  celui-ci 
l’en  remercie,  &  croit  ne  devoir,  pas  les  traduire  :  il  obfervera  feulement 
que  Mr.  Maty  remarque  que  cet  auteur  ne  lui  femble  pas  fort  exaét  dans 
fes  connoiflances  du  Grec  :  cela  peut  être,  car  effeétivement  il  fouhaiteroit 
en  favoir  d’avantage,  non  feulement  fur  cet  article,  mais  encore  fur  tout 
autre  :  aufli  ne  fe  donne-t-il  pas  pour  un  favant,  mais  pour  un  homme  qui 
fait  des  recherches  pour  s’inftruire. 

L’éxtrait  du  quatrième  chapitre,  par  lequel  finit  le  premier  volume  de 
cet  ouvrage,  étant  fait  comme  l’extrait  de  ceux  qui  le  précèdent,  pour 
toute  obfervation  on  fe  contente  de  renvoyer  le  leéteur  au  texte  de 
Mr.  Maty  &  au  livre  même.  Mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  faire  quel¬ 
ques  remarques,  fur  la  maniéré  dont  le  Révifeur  termine  cet  article.  Il  dit 

Mr.  D'H.  conclut  ce  chapitre,  en  faifant  une  fécondé  fois  le  tour  du  monde,  pour  y 
.  trouver  les  Pierres  emblématiques,  que  conféquemment  il  nous  montre  dans  chaque 
coin  de  la  terre. 

Ainjî  finit  le  premier  volume. 

Comme  le  leâreur  pourroit  bien  ne  pas  entendre  toute  la  finefife  de  la  plai- 
fanterie  renfermée  ici,  il  convient  de  la  lui  faire  fentir.  Par-tout,  dans  l’ancien 
continent,  on  trouve  des  traces  du  culte  rendu  aux  emblèmes  du  Bœuf,  du 
Serpent,  &  à  ces  grandes  Pierres  emblématiques  dont  il  efi;  ici  parlé  :  c’efl: 
après  avoir  reconnu  ce  fait  dans  le  corps  de  l’ouvrage,  qu’on  l’a  avancé  dans 
la  préface,  où  il  n’efi;  qu’une  alfertion  dont  il  falloit  prouver  la  vérité; 
je  demande  à  Mr.  Maty,  comment  il  étoit  poffible  d’expofer  cette  vérité, 
fans  montrer  d’abord  tou#  les  endroits  de  notre  contient  où  fe  trouvent  les 

traces 


C  ^7  )  .  ' 

traces  des  emblèmes  du  Bœuf,  enfuite  tous  ceux  où  l’on  rencontre  les 
preuves  de  Texiftence  de  l’emblème  du  Serpent  &  des  grandes  Pierres 
emblématiques.  C’eil  à  ces  preuves  néceffaires  à  l’ouvrage,  que  Mr.  Maty 
cherche  à  donner  du  ridicule,  en  difant  que  l’auteur  fait  une  fécondé 
fois  le  tour  du  monde  pour  les  trouver,  &  qu’il  les  trouve  par-tout.  Oui 
Mr.  Maty  il  les  trouve  par-tout  :  cela  prouve  qu’il  a  été  attentif  à  les  cher¬ 
cher,  &  que  vous  ne  déviiez  pas  plaifanter  d’une  chofe  très-férieufe,  car 
elle  conftate  un  fait  inconnu  jufqu’à  préfent,  un  fait  également  intér- 
eflant  à  l’hiftoire  des  Religions,  à  l’hiftoire  Civile  &  à  l’hiftoire  des  Arts. 
Mais  puifqu’il  s’agit  ici  d’un  livre  de  recherches,  fans  porter  cette  fois  les 
miennes  autour  du  monde,  comme  le  dit  fi  élégament  Mr.  Maty,  fi  je  les 
employois  à  développer  comment  il  fait  fes  extraits,  fùrement  il  ne  feroit 
pas  content  de  mes  découvertes.  Au  lieu  de  cela  il  me  permettera  de  lui 
donner  quelques  avis.  Le  public  aimant  à  s’araufer,  paye  volontiers  la 
dépenfe  d’un  journal,  dans  lequel  l’auteur  trouve  le  moyen  de  jeter  du  ri¬ 
dicule  fur  les  livres  dont  il  fait  l’extrait  ;  fi  le  ridicule  donné  à  l’ouvrage 
peut  s’étendre  jufques  fur  l’auteur,  le  plaifir  en  devient  plus  grand  &  le 
journal  ne  s’en  vend  que  mieux.  I.e  talent  de  donner  ces  ridicules  fuppofe 
du  goût  ;  un  jugement  peu  profond,  mais  aflez  droit  ;  un  efprit  léger,  un 
ftyle  agréable,  &  cette  forte  de  méchanceté,  qui  par  fon  analogie  avec  celle 
des  autres  efi;  prefqu’alfurée  de  plaire  à  ceux  qui  en  font  pourvus.  Vous 
ne  l’avez  pas  Monfieur  cette  méchanceté  ;  mon  cœur  fe  refufe  à  la  chercher 
dans  le  vôtre,  &  je  vous  félicite  fincerement  de  n’avoir  pas  cette  affligeante 
qualité.  D’un  autre  côté,  avec  beaucoup  d’efprit,  vous  manquez  de  cette 
légéreté  que  vous  recherchez  ;  de  là  vient  que  les  ridicules  que  vous 
imaginez,  répandre  fur  les  autres,  n’atteignent  pas  toujours  à  leur  but, 
&  que  quelquefois  ils  fe  répandent  fur  vous  même.  Cela  ne  marque  pas 
trop  ce  jugement  peu  profond,  mais  droit,  nécefifalre  à  la  bonne  plaifan- 
terie,  éé  ce  goût  fans  lequel  elle  ne  peut' jamais  rien  valoir.  Quittez  donc 
ce  ton,  il  n’efl:  pas  fait  pour  vous,  ou  vous  n’êtes  pas  fait  pour  lui  :  il  vaut 
mieux  avoir  un  bon  efprit  que  d’être  un  bel  ef[>rit;  vous  pourriez  aquérir 
l’un,  fi  vous  n’afpiriez  pas  à  être  l’autre  ;  &  puifque  vous  aimez  à  citer  des 
vers  de  comédie,  fouvenez  vous  de  celui-ci. 

L’ efprit  qu’on  veut  avoir,  gâte  V efprit  qu’on  a. 

Mes  avis  font  falutaires,  mes  remontrances  font  honêtes,  mais  fi  vous 
continuez  à  me  plaifanter,  fouvenez  vous  Monfieur  que  vous  me  forcerés  à 
me  fervir  des  mêmes  armes  que  vous  employez  contre  moi,  ed  io  anche  fon 
pittore.  Ma  mémoire  peut  me  fournir  autant  de  vers  de  comédie  qu’il  en 
fera  nécefifaire  pour  me  défendre. 

Livre  II.  Chap.  I.  De  la  maniéré,  dont  fe  font  confervées  les  anciennes 
médailles.  Mr.  le  Révifeur,  fans  dire  que  fon  auteur  montre  par  route  la 
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terre  des  tombeaux  de  la  même  forme  ;  qu’il  en  exîflc  à  la  Chine,  dans  la 
Tartarie,  de  tous  femblables  à  ceux  qui  exiftent  en  Angleterre  ;  que  les 
effets  dépofés  dans  ces  tombeaux  font  par-tout  les  mêmes;  qu’ils  montrent 
la  conformité  des  notions  des  peuples  du  Nord  fur  l’enfer,  avec  les  notions 
qu’en  curent  les  Grecs.  Sans  montrer,  que  la  conformité  de  ces  notions  & 
de  ces  rits  funèbres,  fe  joint  à  celle  des  emblèmes  répandus  par-tout  pour 
faire  voir  que  par-tout  il  cxifta,  dans  des  fiecles  très-éloignés  de  nous,  une 
religion  commune  à  tous  les  peuples,  fe  contente  de  dire  que  Mr.  d’H. 
penfe  que  la  parfaite  confervation  de  la  plus  grande  partie  des  médailles, 
vient  de  ce  qu’elles  ont  été  dépofées  dans  les  tombeaux  ;  &  de  ce  fait, 
qui  ne  découvre  qu’une  vérité  triviale,  dont  l’auteur  ne  parle  qu’en  paffant, 
Mr.  Maty  dit  qu'il  prend  occajton  de  nous  îranfporter  dans  un  autre  voyage 
autour  du  monde,  pour  nous  montrer  la  conformité  des  anciennes  nations  du  Nord 
avec  les  Grecs,  fur  la  doctrine  de  l'enfer.  Et  Mr.  Maty,  en  répétant  la  plaifan- 
terie  qui  lui  plait  tant,  s’eft  dit  à  lui  même  comme  le  Sofie  de  Moliere. 

Où  mon  efprit  prend-il  toutes  ces  gentiïleffes  f 

Je  ne  fais  comme  il  arrive  que  fon  efprit  prend  querelle  avec  bien  des 
gens  de  lettres,  qui  ont  fait  des  voyages  utiles  au  tour  du  monde.  Celles 
qu’il  a  eu  avec  l’un  des  plus  célébrés  de  ces  voyageurs,  l’indifpofe  contre 
moi  qui  en  fais  auffi  :  mais  qu’il  me  le  pardonne,  cela  ne  le  dérangera  pas 
de  fa  place  ;  nos  voyages  fe  font  dans  les  livres  ;  tandis  que  ceux  de  Mr.  le 
Chevalier  Banks  en  ont  produit  de  très-utiles. — Mr.  Maty  dit  ici. 

L'auteur  prend  cette  occajîon  d'expliquer  les  dejfins,  qu'il  nous  donne  du  Lafe  da 
Chevalier  Guillaume  Hamilton. .  Après  avoir  évidemment  montré  que  l'hifioire  re- 
préfentée  fur  ce  vafe  n'ejl  pas  celle  de  Philippe  ;  comme  on  le  fuppofoit,  il  foutient 
que  ce  doit  être  l'hijioire  d'AlceJle,  &  celle  de  Cajîor  &  Pollux. 

Jamais,  jamais,  jamais  l’auteur  n’a  rien  écrit  de  femblable,  à  ce  qu’on 
lui  fait  dire  ici.  En  lifant  l’explication  de  ce  vafe,  à  commencer  au  bas 
dc'la  page  146  du  fécond  volume,  on  verra  qu’il  croit  reconnoître,  dans  la 
figure  qui  en  fait  le  fond,  celle  d’Orphée  qui  inftitua  les  myfteres  des 
Dieux  infernaux.  Que  dans  le  fujet  repréfenté  fur  le  corps  de  ce  même  vafe, 
confacré  dans  un  tombeau,  il  croit  reconnoître  le  bois  de  Proferpine,  dont 
il  eft  parlé  dans  Homere.  Qu’il  y  obferve  la  figure  de  Pluton,  dans  l’ac¬ 
tion  de  juger  Orphée,  au  moment  où  ayant  violé  lajoi  qui  lui  étoit 
impofée,  il  vient  de  perdre  Eurydice  fon  époufe,  retenue  dans  les  en¬ 
fers  par  la  puiffance  des  Dieux.  Le  Serpent  qui  caufa  fa  mort  efl:  près 
d’elle,  Sc  l’amour  qui  guidoit  les  pas  d’Orphée  femble  l’abandonner.  Il 
paroit  à  l’auteur,  que  l’une  des  figures  repréfentée  enfuite  eft  celle  de  l’un 
des  Diofeures;  que  la  fuivante  eft  celle  d’Alcefte,  &  la  dernicre  celle  de 
Tyro,  qu’Homere  appelé  la  plus  célébré  des  femmes.  Tout  cela  eft 
accompagné  des  preuves  fur  lefquels  on  s’appuye,  ce  qui  rend  néceffaire- 
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ment  le  dilcours  plus  long  qu’il  ne  l’eft  ici,  mais  n’empêche  p^s  que 
dans  un  fujet  h  fimple  à  expofer,  Mr.  Maty  n’ait  fait  dire  à  l’autèur  ce 
qu’il  ne  dit  pas,  n’ait  fupprimé  de  fon  explication  les  feules  chofes  qu’il 
dit,  Sc  n’ait  repréfenté  dans  ce  peu  qu’il  rapporte  de  cette  explication,  un 
fens  tout  contraire  à  celui  de  l’ouvrage  qu’il  mutile  ainli. 

Dans  un  tableau  qu’on  admire  au  Vatican,  dans  un  bas^elief  qui  eft  a 
St.  Pierre,  Raphaël  &  l’Algardi  ont  repréfenté  l’entrevue  du  Pape  avec  Atila: . 
tous  deux  ont  placé  dans  leur  compofition  les  Apôtres  St.  Pierre  &  St. 
Paul  :  dans  une  peinture  qui  repréfentc  la  Bataille  des  Romains  contre  les 
Latins,  près  du  Lac  Régille,  Pierre  Pérugin  a  réprefenté  Caftor  &  Pol- 
lux,  qu’on  difoit  y  avoir  affidés.  Et  c’eft  parce  qu’on  difoit  auffi  qu’ils 
affiderent  à  l’expédition  des  Argonautes,  qu’il  ed  parlé  d’eux  dans  les  Ar- 
gonautiques  d’Apollonius  de  Rhodes.  Un  voyageur  qui  eut  promis  au  pub¬ 
lic  de  lui  rendre  compte  du  tableau  de  Raphaël,  du  bas-relief  de  l’Algardi, 
ou  de  la  peinture  de  Pierre  Pérugin,  acquitteroit  il  fa  parole  s’il  difoit  que 
les  deux  premiers  repréfentent  l’hidoire  de  St.  Pierre  &  St.  Paul,  Sc  que  le 
dernier  ed  fait  pour  repréfenter  l’hidoire  de  Cador  &  de  Pollux  ?  Et  fi  un 
Révifeur,  après  s’être  engagé  à  rendre  compte  des  Argonautiques  d’A¬ 
pollonius,  venoit  adurer  que  l’auteur  prétendit  y  faire  l’hidoire  de  Cador 
&  de  Pollux,  le  public  ne  feroit  il  pas  en  droit  de  croire,  que  le  Voya¬ 
geur  &  le  Révifeur  fe  font  moqués  de  lui  ;  qu’ils  fe  font  joués  de  la 
vérité  en  prêtant  à  Raphaël  à  l’Algardi,  a  Pierre  Pérugin,  &  au  livre  d’A¬ 
pollonius  des  ridicules  idées  qui  dégradent  leur  compofitions  ?  Ce  même 
public  trouvera  que  c’ed  le  cas  où  je  me  trouve  avec  le  Révifeur,  &  lira, 
s’il  le  peut  le  rede  de  fon  extrait,  compofé  dans  le  même  goût  que  tout 
ce  qui  précédé.  Je  vais  à  la  conclufion. 

Mr.  Maty  dit.  Telles  font  quelques  idées  de  Mr.  d'H,  au  moins  autant  que  fai 
été  capable  de  les  extraire  de  fes  livres,  avec  beaucoup  de  peine.  En  effet  il  en 
a  fallu  beaucoup,  pour  défigurer  ainfi  les  idées  de  l’auteur  ;  pour  en  re¬ 
préfenter  la  marche  de  la  maniéré  dont  on  l’a  repréfentée,  pour  en  ôter  tout 
ce  qu’il  y  a  de  bon,  &  n’y  repréfenter  que  le  fquelette  des  chofes  les  moins 
importantes.  Les  idées  didillées  à  cet  Alambic  ayant  changé  de  nature, 
ne  redémblant  pas  plus  à  celles  de  l’auteur,  que  l’extrait  d’un  plante,  noyé 
dans  un  duide  étranger,  ne  reffemblc  à  la  plante  même.  Ainfi  Mr.  Maty  a 
tort  de  dire  que  ce  font  les  idées  de  Mr.  d’H,  &  Mr.  d’H.  a  raifon  de  dire 
que  ce  font  les  idées  de  Mr.  Maty. 

Comme  MedaiUifle,  Mr.  Maty  fe  confeffe  lui  même  entièrement  incapable  de  juger 
du  mérite  de  ces  idées',  elles  font  dit-il  certainement  ingénieufes  & plaujibles,  appuyées 
de  beaucoup  de  fcience  :  d'autres  d' é  ter  miner  ont  combien  cette  fcience  ef  foUde.  J’ai 
déjà  dit,  que  je  n’ai  aucune  prétenfion  au  titre  de  favant.  Mon  objet  dans 
cet  ouvrage,  n’a  été  que  de  voir  ce  qu’il  y  a  dans  les  monumens,  de  com- 
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parer  ce  que  je  voyoîs  avec  ce  qu’en  ont  dit  les  auteurs  anciens  ;  de  re¬ 
chercher  dans  les  uns  l’explication  des  autres  ;  de  tirer  de  ces  recherches 
des  conféquences  qui  concilient  les  hiftoires  des  difî'érens  peuples,  de  ren¬ 
dre  compte  de  l’Analogie  qui  fe  trouve  entre  leurs  idées  Théologiques, 
&  des  différences  remarquables  par  lefquelles  elles  fe  diftinguent  ;  de  faire 
fentir  l’influence  de  ces  idées  fur  les  Arts,  d’en  fuivre  les  changemens, 
d’en  expliquer  les  méthodes  ;  je  ne  faits  pas  ici  le  perfonage  de  Doéteur, 
mais  feulement  celui  de  Rechercheur.  Jécris,  non  ce  qu’ont  vû  les  autres, 
mais  ce  que  j’ai  vû  moi  même  ;  &  je  n’ai  pas  vu  ce  que  voit  Mr.  Maty, 
ni,  fur-tout,  mon  ouvrage  dans  fon  extrait. 

Comme  Révifeur  Mr.  Maty  eut  fouhaité  dans  cet  ouvrage  moins  de 
'Tautologie^  c’eft-à-dire  de  répétitions  ;  voilà  ce  qui  s’appelle  une  critique 
honête,  &  faite  honêtement,  à  laquelle  il  convient  de  répondre. 

Quand  à  une  chofe  connue,  on  en  compare  deux  autres,  pour  favoir  fi 
elles  font  égales  ou  fembiables  entr’elles,  il  faut  néceflàirement  répéter 
deux  fois  le  nom  de  l’objet  auquel  on  les  compare;  &  fi  l’on  en  comparoit 
un  plus  grand  nombre,  cet  objet  entrant  nécefifaircment  dans  chacune  de 
ces  comparaifons,  il  devroit  nécelfairement  y  être  rappelé.  Ainfi  l’auteur 
de  cet  ouvrage,  ayant  fouvent  à  comparer  les  idées  &  les  monumens  de  la 
plus  ancienne  Théologie,  avec  les  idées  &  les  monumens  de  la  Théologie 
des  Grecs,  des  Indiens,  des  Japonais  &  d’autres  peuples,  il  lui  a  fallu  ré¬ 
péter  le  terme  de  la  comparaifon  avec  lequel  les  idées  &  les  monumens  de 
ces  derniers  font  relatifs.  Ce  font  ces  répétitions  dont  parle  Mr.  Maty,  mais 
dans  le  fupplément  qu’il  a  donné  à  cette  partie  de  fon  extrait,  il  avoue 
qu’ayant  relu  l’ouvrage,  il  feroit  tenté  de  révoquer  ce  qu'il  a  dit  de  la  Tautologie 
Cf  de  rOrdre,  au  moins  par  rapport  au  qp  chapitre  *.  Cependant  fa  leéture  n’a 
rien  changé  dans  les  chofes  ;  il  a  feulement  vû  que  ce  qu’il  avoir  pris  pour 
des  répétitions  &  pour  du  détordre,  n’étoit  que  dans  fa  rhaniere  de  voir;  8c 
quand  il  n’a  plus  eu  la  jaunilfe,  les  objets  ne  lui  ont  plus  femblé  fi  jaunes, 
parce  qu’ils  lui  ont  femblé  ce  qu’ils  font.  11  a  mis  du  défordre  dans  fa 
façon  de  lire,  &  il  a  trouvé  du  défordre  dans  l’ouvrage  qu’il  lifoit.  Il  en 
a  ôté  les  connexions,  &  par  conféquent  la  clarté.  Il  prétend  y  voir  un  mé¬ 
lange  de  chofes  vieilles  Sc  connues  avec  les  chofes  nouvelles  ;  c’eft  fa  jau- 
niffe  qui  eft  la  caufe  de  cela;  elle,  lui  fait  foûhaiter  un  moindre  torrent  d’é¬ 
rudition,  c’eft  encore  la  jaunilfe  qui  l’empêche  de  voir  l’objet  fous  fa  cou-'* 
leur  propre  ;  car  l’érudition  ou  les  citations  font  nécelfaires  dan^  un  ouvrage 
de  la  nature  de  celui-ci,  8c  la  qualité  de  Révifeur  ne  change  rien  à  la  nature 
de  l’ouvrage  qu’il  revoit.  Voici  ce  qu’il  dit. 

*  Yet  I  own  I  am  inclined  to  recall  much  of  what  I  faid  of  tautology,  and  want  of 
order,  as  far  as  relates  to  the  third  chapter, 
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Comme  Ré-vïfeur  je  dois  confejfer  que  j’eujfe  defiré  dans  cet  ouvrage  moins  de 
mélange  de  vieilles  chofes  connues  avec  des  chofes  nouvelles,  &  un  moindre  torrent 
d’érudition.  Mais  peut-être,  ajoute-t-il,  cela  étoit  infeparable  du  fujet,  je  dois, 
H  cela  ejl,  être  reconnoiflant  de  ce  que  le  livre,  qui  je  penfe  eut  pu  être  comprimé 
dans  un  demi  volume,  n'a  pas  été  alongé  jufqu'à  quatre.  Quatre  étoient  trop  -, 
deux  fuffifent;  les  matières  fe  fuflent  étouffées,  fi  elles  eulî'ent  été  comprimées, 
comme  Mr.  Maty  penfe,  &  dit  élégament  qu’elles  pouvoient  l’être.  Le 
demi  volume  refultant  de  cette  comprejjion,  eut  été  bon  à  jeter  au  feu;  mais 
il  eut  été  de  beaucoup  trop-long,  malgré  la  comprejfion,  s’il  eut  reflémblé  à 
celui  que  Mr.  Maty  prétend  avoir  extrait,  &  qu’il  peut  fe  vanter  d’avoir 
fait.  En  cet  état,  il  ne  me  plait  pas  plus  qu’à  lui,  &  mon  efprit  comme  le 
Jîen  n'en  ejl  en  rien  fatisfait.  Il  eft  donc  évident  que  Mr.  Maty  a  eu  raifon 
de  ne  rien  trouver  de  fatisfaifant  dans  cet  ouvrage  ;  mais  auffi,  il  faut 
convenir  que  ce  n’eft  pas  celui  de  l’auteur,  8c  qu’il  appartient  tout  entier 
a  Mr.  Maty.  ,  C’efl;  ce  que  j'avois  à  démontrer. 

Ce  Révifeur  va  fournir  quelques  Corollaires  affez  amufans  à  cette  démon- 
^ration  très-ferieufe.  Après  avoir  expofé  fon  fentiment  fur  la  comprejjion 
de  l’ouvrage,  8c  fait  fes  remercimens  fur  ce  qu'il  n'eji  pas  étendu  dans  quatre 
volumes,  Mr.  Maty  ordinairement  très-férieux,  me  fait  ici  la  grâce  de 
s’égayer  à  mes  dépens.  Je  ne  favois  pas  être  fi  plaifant,  mais  cependant  je 
me  félicite  d’avoir  fait  rire  Mr.  Maty.  Il  ajoute  très-joliment  à  la  pbrafe 
précédente,  J?  cela  ejl,  je  rends  grâce  à  Mr.  d'Hé^  d'avoir  jitôt  pajjJ  au  Déluge, 
8c  pour  aider  l’efprit  du  leéteur,  pour  lui  faire  comprendre  le  bon  mot  de 
Mr.  Maty,  Mr.  Maty  l’avertit  que  c’en  efi:  un  par  une  note  très-ingénieufe 
où  il  lui  dit.  Voyez  l'admirable  comédie  des  Plaideurs  de  Racine.  Cet  aver- 
tiffement,  fpirituel  au  polfible,  reffemble  affez  pourtant  au  coup  de  poing 
que  le  Brighella  du  Théâtre  Italien  donne  à  Harlequin  en  lui  difant. 
Eh  gros  butor  obferve  donc  que  je  viens  de  dire  un  bon  mot  /  Ris.  Le  fpeéfa- 
teur  rit  en  effet,  mais  c’eft  de  l’efprit  de  Brighella.  Pour  moi  je  fuis  ce 
butor  d’Harlequin,  je  n’y  vois  pas  de  quoi  rire. 

Les  jurés  de  Mr.  Maty  auront  peine  à  comprendre,  commtnt  pour  les  în- 
jlruire  de  maniéré  à  juger  tout  le  procès,  autant  que  des  jurés  peuvent  juger,  on 
les  renvoyé  à  la  comédie  des  Plaideurs,  dans  laquelle  je  puis  les  affurer, 
qu’il  n’exifte  rien  de  ce  que  je  dis  dans  mon  livre  ;  mais  comme  on  ne  leur 
dit  pas  une  fyllable  de  la  note  qui  à  occafîonné  cette  excellente  pl'aifanterîe, 
je  me  trouve  dans  la  néceffité  de  leur  en  parler. 

Le  leéteur,  qu’on  doit  toujours  refpeéter,  trouvera  qu’à  la  page  346 
du  fécond  volume  du  livre  dont  Mr.  Maty  lui  donne  l’extrait,  il  eff  parlé 

*  La  vivacité  d’efprit  de  Mr.  Maty,  l’a  fans  doute  empêché  de  s’appercevoir  que  le 
verbe  avoir  eft  employé  dans  cette  phrafe  au  lieu  du  verbe  être.  Il  ne  fe  pique  d’être 
correct  qu’en  Grec. 
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d’un  Déluge  particulier  à  quelques  endroits  de  la  terre,  &  partant  très- 
différent  du  Déluge  univerfel.  Des  traces  bien  remarquables  de  cette  innon- 
dation,  exiftent  dans  l’Europe,  Sc  l’on  trouve  en  Afie  des  vefliges  de  la  caufe 
qui  le  produifit.  Gibraltar,  fi  glorieufement  défendu  de  nos  jours  par  les 
Anglais,  eft  affis  comme  on  fait  fur  une  roche  très-fpacieufe  8c  très-élevée. 
On  trouve  à  des  hauteurs  très -grandes  de  la  mer,  des  amas  prodigieux 
d’offemens,  dans  la  fubfiance  même  de  ce  Rocher,  dont  la  matière  doit  avoir 
été  apportée  après  que  les  os  qu’elle  recouvre  y  furent  dépofés. 

Mr.  de  Schoenborn  aétuellement  chargé  des  aflfaires  de  Danemarck  à  la 
Cour  de  Londres,  autrefois  Conful  à  Alger,  m’a  dit  que  la  côte  de  Barbarie 
,  oppofée  à  Gibraltar,  eft  formée  d’Ofiracites,  dont  les  bancs  s’étendent  jufques 
dans  le  défert,  à  l’extrémité  duquel  s’élèvent  des  monts,  qui  furent  autrefois 
les  rivages  de  la  mer.  C’eft  dans  ces  monts  qu’une  perfonne  très-inftruite, 
affure  qu’on  trouve  des  amas  d’offemens  pareils  à  ceux  de  la  montagne  de 
Gibraltar.  Des  depots  femblables  exiftent  dans  la  mer  Adriatique,  8c  dans 
la  Méditeranée;  à  près  de  50D  lieues  du  détroit. 

On  peut  voir  dans  le  Mufaum  Britannique,  des  blocs  de  pierre  compofés  de 
ces  ofiTemens  apportés  de  Gibraltar.  Milord  Bute  à  placé  dans  le  même 
endroit  des  mafles  encore  plus  grandes  d’offemens  du  même  genre,  tirés 
des  ifles  de  la  mer  Adriatique.  Ce  feigneur  très-curieux,  très-inftruit, 
très-éclairé,  étant  en  Italie,  y  a  noblement  fait  de  grandes  dépenfes,  pour 
conftater  la  réalité  de  l’exiftance  de  cette  découverte  extraordinaire.  On 
ne  la  connoilfoit  alors  que  par  le  récit  de  Mr.  Vitellian  Donati';  une  ob- 
fervation  fi  intéreffante  à  l’hiftoire  naturelle  alloit  fe  perdre  dans  l’oubli, 
faute  d’être  fuffifamment  décrite  ;  nous  en  devons  la  defeription  aux  en- 
couragemens  donnés  à  Mr.  l’Abbé  Fortis. 

J’ai  vu  dans  pluficurs  colleélions  de  l’Italie  un  aflez  grand  nombre  de 
ces  pierres  fingulieres.  On  y  reconnoit  des  Os  humains  de  toutes  efpeces, 
de'toutes  formes,  de  toutes  grandeurs  :  ils  appartinrent  à  des  hommes  de 
tout  âge,  de  toute  proportions,  de  tous  fexes  -,  inégalement  entaflfés,  jetés 
comme  au  hazard  les  uns  fur  les  autres,  confufément  mêlés  avec  des  offe- 
mens  d’animaux  terreftres,  fauvages  ou  domeftique.  La  matière  qui  les 
réunit  ne  renferme  jamais  des  dépouilles  d’animaux  aquatiques.  Cela  m’a 
fait  penfer  que  ces  derniers  fe  conferverent  dans  les  eaux  qui  firent  périr 
les  autres.  Le  défordre  dans  lequel  furent  rafifemblés  les  reftes  dès  premiers, 
la  défunion  des  parties  de  leurs  fquéletes,  qu’on  ne  trouve  pas  réunies  enfem- 
ble,  la  pâte  maintenant  réduite  en  pierre  autrefois  molle  8c  humide,  dans 
laquelle  ils  font  épars,  le  mélange  dans  lequel  fe  confondent  les  ofiTemens 
'  d’animaux  de  différens  genres,  de  nature  8c  d’âges  différens,  nous  font  voir 
que  les  vagues,  en  les.féparant  des  corps  auxquels  ils  tenoient,  en  les  amon¬ 
celant  fans  diftinétion,  en  les  pofant  en  cent  façons  diverfes,  les  charierent 
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long-tems  avec  les  matières  piercufes  dont  ils  font  entourés.  Des  os  portés 
dans  l’Adriatique,  appartenoient  peut-être  à  des  corps,  dont  quelques  parties 
font  reliées  dans  l’ifle  de  Chypre,  tandis  que  d’autres  peuvent  avoir  été 
emportées,  vers  le  détroit  de  Gibraltar. 

Au  tems  où  vécut  à  Rome  Flaminius  Vacca,  on  découvrit  fur  le  mont 
Quirinal  une  voûte  antique  de  loo  palme  de  longueur,  fur  30  d’éléva¬ 
tion  &  66  de  largeur.  Des  milliers  de  corps  humains,  dont  on  trouva  les 
fquelettes  entiers,  arrangés  les  uns  fur  les  autres  jufqu’au  fomet  de  cette 
voûte  funebre,  remplilToient  en  entier  tout  l’efpace  qu’elle  recouvroit. 
Mr.  le  Baron  de  Tott  a  vu  dans  la  Crimée  des  cavernes  encore  remplies 
d’olfemens  humains  :  on  reconnoit  dans  ces  trilles  dépôts  la  main  homicide 
de  la  Tyrannie,  les  précautions  prifes  pour  cacher  des  crimes  atroces,  & 
la  barbare  prudence  du  dcfpotifme.  Il  n’en  ell  pas  ainli  des  amas  d’olfe- 
mens  répandus  en  tant  de  lieux  ;  une  force  bien  fupérieure  à  celle  de  tous 
les  hommes  réunis,  les  ralfembla  dans  les  endroits  où  ils  font,  les  difperfa 
comme  ils  le  font,  détruilit  dans  une  même  occalion  les  hommes  &  les  ani¬ 
maux  dont  ils  font  les  reftes.  Des  chaînes  de  rochers,  des  rivages  très-éten¬ 
dus,  des  montagnes  fort  élevées,  des  illes  près-qu’entieres  en  font  remplies, 
Sc  pour  ainli  dire  formées.  Accumulés  par  une  puilfance  dont  l’aétion 
embralTa  toute  la  longueur  de  la  Méditeranée,  confervés  malgré  le  pou¬ 
voir  dellruélif  des  liecles,  changés  en  pierres  par  le  travail  de  la  nature, 
ces  olTemens  devenus  des  rochers,  s’étendent  à  des  dillance  étonantes;  fe 
,  montrent  en  quantité  de  pays,  forment  des  contrées  entières  :  la  gran¬ 
deur  des  ifles  de  la  Grande  Bretagne  n’égaleroit  pas  à  beaucoup  près 
celle  de  ces  contrées,  li  elles  étoient  réunies:.  &  le  nombre  des  hommes  & 
des  animaux  qui  l’habitent  aujourd’hui,  ne  feroit  peut-être  pas  la  qua¬ 
trième  partie  de  celui  des  hommes  &  des  animaux,  dont  les  débris,  épars 
en  mille  endroits,  fervent  pour  ainli  dire  de  fondemens  à  de  valles  pays. 

Des  expériences  répétées  en  Danemarck  &  en  Suede,  montrent  que  la 
Mer  du  Nord  fe  retire  vers  le  Midi  ;  dans  l’cfpace  d’uri  liecle  elle  s’abailTe 
d’environ  4  pieds  6  pouces.  L’Adriatique  s’eft  depuis  long-tems  éloignée 
du  port  de  Ravenne  ;  chaque  jour  elle  fe  retire  de  ceux  de  Rimini,  de 
Péfaro,  &c.  mais  elle  femble  fe  jéter  fur  la  côte  oppofée.  Cependant,  comme 
elle  n’acquiert  pas  d’un  côté  ce  qu’elle  perd  de  l’autre,  elle  femble  elfuyer 
une  diminution  infenlible.  La  même  chofe  s’obferve  dans  la  Méditeranée  ; 
cette  Mer  n’a  pas  autant  gagné  fur  le  terrein  de  l’Afrique  qu’elle  paroit 
en  avoir  abandonné  fur  les  côtes  de  l’Europe  ;  l’ancienne  Pæltum  ell  au¬ 
jourd’hui  alTez  dillante  de  fon  port,  Ollie  ell  maintenant  dans  les  terres, 
Fréjus  ell  déjà  loin  du  rivage  aélucl,  Aigues-Mortes  en  ell  plus  dillant  en¬ 
core  ;  elle  fe  retire  par  une  marche  fourde,  dont  il  faut  du  tems  pour 
s’apperçevoir.  Cette  lente  opération  de  la  naturcj  cette  tardive  progrelîion 


des  eaux,  ne  peut  produire  des  accidcns  bien  délallreUx  :  ce  ne  font  pas 
des  révolutions,  mais  des  changemens  qu’elle  occafionne.  Il  n’en  fut 
pas  ainfi  de  la  caul'e  qui  boulevcrfa  les  lieux  où  fe  trouvent  les  grands 
Amas  d’oflémens  dont  nous  avons  parlé,  &  ceux  d’où  elle  les  enleva.  Sem¬ 
blable,  mais  fupérieure  encore  à  celle  qui  porta  les  eaux  de  la  Mer,  fur  la 
contrée  maintenant  couverte  par  le  Mordek,  où  à  celle  qui  de  nos  jours 
renverfa  Callao,  détruifit  tous  fes  édifices,  noya  tous  fes  habitans  à  l’excep¬ 
tion  de  fcpt  pcrfonnes,  changea  le  cours  des  eaux  &  la  face  des  terres  voi- 
fines,  cette  caufe  proportionelle  à  fes  effets,  dut  être  inftantanée,  dut  être 
immenfe,  &  laiffer  a])rès  elle  l’empreinte  ineffaçable  de  fon  aéfivité. 

Nous  voyons  cependant  qu’elle  ne  porta  la  deftruétion  que  dans  la  Mé- 
diteranée  &  les  pays  adjacens  ;  en  vain  on  chercheroit  ailleurs  ces  immenfes 
amas  d’oifemens  de  toute  forte,  il  n’en  exifte  que  dans  le  voifinage  du  lit 
de  cette  Mer  ou  dans  fon  baffin.  G’eft  là  feulement  qu’on  peut  en  ren¬ 
contrer  ;  c’eft  donc  dans  l’efpace  où  elle  s’étend  que  naquirent,  que  vécu¬ 
rent,  que  s’agitèrent  les  hommes  &  les  animaux,  dont  ces  offemens  fai- 
foient  partie.  Et  comme  la  Sibérie  8e  le  Nord  du  Canada  renferment  encore 
fous  leurs  terres  glacées,  les  débris  de  ces  races  d’Eléphans,  autrefois  nouris 
dans  ces  climats,  fi  différens  de  ce  qu’ils  font  aujourd’hui.  Ainfi  les  races  de 
ces  hommes,  de  ces  animaux  dont  les  relies  fubfiflent  encore  entre  l’Eu¬ 
rope  8c  l’Afrique,  fe  nourirent,  fe  propagèrent,  cherchèrent  les  plaifirs,  la 
gloire,  la  chimere  qu’on  appelle  bonheur,  dans  ces  terreins  maintenant  re¬ 
couverts  par  les  ondes  de  la  Méditerranée. 

Quelle  étonante,  quelle  aft'reufe  révolution  dans  le  cours  ordinaire  des 
chofes,  quelle  force  étrange  put  produire  ces  évenemens  finguliers  ?  Enfe- 
velir  dans  un  commun  tombeau  des  peuples  entiers,  répandre  l’inévitable 
mort  fur  des  millions  de  créatures,  détruire  d’immenfes  provinces,  &  don¬ 
ner  en  un  moment  une  forme  nouvelle,  un  exiflence  différente  à  des  terri¬ 
toires,  dont  l’efpacc  n’eft  pas  inférieure  à  celle  d’un  tiers  de  l’Europe  ? 
Qu’arriva-t-il  à  l’époque  de  ces  changemens,  dans  ces  contrées  dont  les 
mers  communiquent  à  préfent  à  ces  terres  fubmergées  ?  Quel  ordre  nou¬ 
veau  de  chofes  s’introduifit  dans  leur  voifinage  ?  Quels  vefliges  font  refiés 
du  fouvenir  d’un  fait  fi  mémorable  dans  les  traditions  des  peuples  ?  Quel 
fut  enfin  l’état  des  Arts  8c  des  Lettres  au  tems  ou  vécurent  ces  hommes, 
dont  l’état,  les  infortunes  Sc  l’hifloire  feroient  fi  curieufes  à  connoître  ? 

Ces  queflions,  également  importantes  8c  nouvelles,  auxquelles  j’éuffe 
fouhaité  de  trouver  des  réponfes  écrites  par  une  plume  plus  capable  que  la 
mienne,  font  l’objet  de  mes  recherches  dans  la  note  215  du  chapitre  2.  du 
fécond  volume  de  cet  ouvrage.  Ces  recherches,  m’ont  coûté  beaucoup  de 
peines,  ont  demandé  beaucoup  de  méditation,  8c  ce  n’eft  pas  fans  y  mettre 
un  grand  travail  que  je  les  ai  écrites  ;  j’efperois  qu’elles  intérefferoient  les 
dans  fenfés,  8c  pour  dire  le  vrai,  j’ai  été  recompenfé  de  mes  foins  par 
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l’approbation  de  plufieurs  perfonnes,  dont  je  relpeéle  infiniment  l’opinion  : 
mon  cœur  a  éprouvé  le  plaifir  qui  le  touche  le  plus,  celui  d’en  procurer  à 
quelqu’un.  Je  ne  m’attendois  pas  à  me  voir  rendre  ridicule  au  fujet  de  ce 
morceau,  à  devenir  l’objet  d’un  bon  mot  de  Mr.  Maty.  Ses  leéleurs  ignore- 
roicnt  que  ces  recherches  ont  été  faites,  fi  Racine  n’eut  pas  mis  une  très- 
bonne  plaifantérie  dans  une  comédie  ;  cette  plaifanterie  eft  elle  aufli  bonne 
dans  l’extrait  de  Mr.  Maty  ?  y  eft  elle  à  fa  place  ?  Je  fupplie  le  Public  de 
lire  &  de  juger  j  &  je  prie  fes  leéteurs  de  décider  fi  Mr.  Maty  qui  ne  dit  pas 
un  mot  de  cette  note,  les  informe  comme  il  leur  annonce  qu'il  deftre  le  faire. 

Scaron  a  travefti  l’Eneide,  comme  Mr.  Maty  a  travefti  mon  livre  dans  fes 
extraits,  cela  n’a  pas  empêché  qu’on  ne  lut  Virgile  :  tous  les  gens  de  goût 
ont  regardé,  regardent,  Sc  regarderont  toujours  l’ouvrage  de  Scaron,  comme 
une  boufonerie  que  le  bon  fens  défend  d’imiter., 

NîfTr/cr  oJS’  ’iTouriv  ôVw  ’ttXsqv  vi^ksv  %ex,noç. 

Imprudents.  Ils  ignorent  de  combien  la  moitié  vaut  mieux  que  le  tout. 

Si  aulieu  de  s’amufer  à  citer  des  vers  de  Comédie,  Mr.  Maty  eut  fait  un 
peu  plus  d’attention  à  ce  vers  d’Héfîode,  il  n’eut  pas  ajouté  à  fon  extrait 
fingulier  un  fupplément  encore  plus  extraordinaire;  on  le  trouve  à  la  page 
67  de  fon  Review.  En  voici  la  très-fidele  tradudtion. 

Jyant  appris  que  plufieurs  perfonnes,  dont  l’opinion,  en  ces  matières,  efi  d'un 
plus  grand  poids  que  la  mienne,  rêlifoient  pour  la  troifieme  ou  quatrième  fois  le  livre 
de  Mr.  d'Hancarville,  &  en  faifoient  de  grands  éloges,  cela  m'a  engagé  à  '  le  par^ 
courir  de  nouveau,  depuis  l'imprejfion  de  ma  révifion  à  fin  fujet.  ^oique  je  penfe 
encore  l'ordre,  &c.  îfc.  loin  d’être  heureux,  &  je  trouve  plus  en  plus  de  raifons  de 
n'être  pas  fatisfait  de  fa  critique  fur  le  Grec. 

Je  ne  fais  fi  le  ledteur,  qui  n’entendroit  pas  le  Grec,  ne  croiroit  pas  que 
cette  derniere  phrafe  de  Mr.  Maty  eft  écrite  en  cette  langue,  car  en  vérité 
elle  n’eft  pas  plus  intelligible  en  Anglais  qu’en  Français.  Ce  Jargon  ne 
reffemble  en  tien  à  la  langue  d’Adiflbn  &  des  bons  auteurs  ;  j’y  trouve  les 
mêmes  mots  qu’ils  employent,  mais  c’eft  un  langage  bien  différent,  &  Mr. 
le  Révifeur  eft  l’infiniment  difficile  à  traduire.  Cependant  cela  n’ôte  rien 
au  mérite  de  fes  jugemens,  &  je  prie  le  leéteur  d’admirer  avec  moi  la  dig¬ 
nité  avec  laquelle  il  les  rend.  D’abord,  il  renferme  entre  deux  Parenthefes  les 
noms  tous  feuls  des  chofes  qu’il  condamne.  Ces  Parenthefes  tiennent  ici 
lieu  de  l’enclos,  rails,  dans  lequel  on  place  les  criminels  dont  on  examine 
le  procès.  Alors  le  juge  prend  l’opinion  des  jurés,  mais  le  Révifeur  en 
cette  occafion,  jugeant  de  fa  pleine  autorité,  ne  fe  donne  pas  la  peine  de 
leur  expofer  le  fait  en  entier.  Voici  la  maniéré  dont  il  décide  entre  fes  Pa¬ 
renthefes. 
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§luoique  je  penfe  encore  Vordre  &c.  loin  d’être  heureux  &  je  trouve  de  plus 
en  plus  de  raij'ons  de  n’êlre  pas  fatisfait  de  fa  critique  Grecque.  (Oupis  ^  Apia 
les  mêmes  mots~—Avmp.iç  aux  Romains  i.  i6.  pour  vertu  de  Dieu — Xip-vog  Grec, 
pour  un  port — Qioç  Dieu  y  de  Tdhoy  un  Bœuf — la  merveilleufe  note  fur  Eve,  Fol.  I. 
p.  zo6. — Les  racines  du  mot  Hercule  fuppofées  étrangères  à  la  langue  Grecque — 
des  fautes  grojferes  d’imprejjïon  dans  beaucoup  de  citations  Grecques — traduSlion  ^  hig. 
]p.  334.  Vol.  I.)  Ici  finit  la  fécondé  Rarenthefe  de  Mr.  Maty  ;  enfuite,  après 
lentence  rendue,  comme  on  le  vient  de  voir,  il  avoue  cependant,  dit  il,  qu’il 
ejî  incliné  à  rappeler  beaucoup  de  ce  qu’il  a  avancé  des  répétitions,  &  du 
Ÿnanque  d’ordre,  aufji  loin  que  cela,  ou  cette  grâce,  peut  s’étendre  fur  le  troifieme 
chapitre. 

Avant  de  paffer  condamnation,  je  fupplie  les  jurés  d’obferver  que  le  Re^ 
viewer,  ne  leur  ayant  pas  fait  voir  les  pièces  elTcntielles  au  procès,  ils  ne  peu¬ 
vent  juger,  autant  que  des  jurés  peuvent  juger ,  fur  l’expofition  trop  laconique 
de  tant  de  chofes  renfermées,  en  fi  peu  de  paroles,  entre  les  Parenthefes  de  Mr. 
Maty.  J’aurai  tout  maintenant  l’honeur  de  les  convaincre,  qu’à  l’exception 
des  fautes  greffiers  d’impreffion  dans  les  citations  Grecques,  que  l’on  reproche 
avec  toute  la  juftice  poifible  à  l’imprimeur  de  ce  mauvais  livre,  il  n’eftpas 
un  feul  des  autres  crimes  attribués  ici  à  l’auteur,  qui  ne  foit  fondé  fur  une 
méprife  de  Mr.  Maty.  Lui-même,  &  les  jurés  vont  voir,  que  malgré  toutes 
fes  lumières,  il  n’eft  pas  tout-à-fait  infaillible. 

Dans,  cet  Auto  de  fé,  l’Inquifiteur  condamne  comme  une  Héréfie,  le  fen- 
timent  del’auteur,  fur  le  mot  à’Oupis,  qu’il  dit  fcandaleufement  être  le 
même  mot  qu’.^^^.  Ces  deux  paroles  également  étrangères  à  la  langue 
Grecque,  ne  tombent  pas  fous  la  clafiTe  des  critiques  Grecques  dont  Mr. 
rinquifiteur  n’eft  pas  fatisfait  ;  &  comme  il  n’entend  pas  affez  bien  les 
langues  Phrygiennes  &  Scythiques,  auxquelles  appartiennent  ces  mots, 
avant  de  décider  s’ils  font  ou  ne  font  pas  les  mêmes,  il  paroitroit  avoir 
du  fufpendre  fon  jugement,  autant  qu’un  Inquifiteur  peut  le  fufpendre.  L’au¬ 
teur  qui  dans  ces  deux  langues  confeflTe  humblement  n’en  favoir  guere 
plus  que  fon  juge,  le  prie  de  confidérer  que  le  nom  Zeus  pater  des  Grecs, 
produifit  chez  les  Latins  le  mot  Jupiter,  prononcé  maintenant  Giove  par  les 
habitans  du  Latium.  Il  y  a  bien  autant  d’éloignement  de  Giove  à  Zeus 
pater,  que  éPOupis  à  Apia.  Cependant  le  premier  de  ces  quatre  noms  -vient 
afturément  du  fécond  :  la  même  chofe  peut  fe  prouver  d’Oupis  &  d’Apia  ; 
je  mettrai  ces  preuves,  trop  longues  à  rapporter  ici,  fous  les  yeux  des  jurés 
dans  le  troifieme  volume.  En  attendant  la  fentence  eft  de  nature  à  obtenir 
un  répit,  to  he  refpited. 

Si  Mr.  Maty  eJî  de  plus  en  plus  mécontent,  s’il  condamne  l’auteur  de  mon 
livre  pour  avoir  traduit  Awapag  Virtus  Dei,  il  doit  condamner  en  même 
tems  les  Etiennes,  ces  imprimeurs  fi  exadtes,  ces  critiques  fi  favans,  à  qui 
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nous  devons  le  Tréfor  de  la  langue  Grecque  8c  la  verfion  de  la  Bible  ;  car 
ils  ont  traduit  Avvtxjxig  Firtus  Dei.  Ils  difent,  Firtus  enim  Del  ejl  in  falutcm 
Omni  credenti.  C’eft  le  paflage  que  j’ai  &  le  très-dodte  Mathieu  Gefne)\ 
dans  fon  Tréfor  de  la  langue  Latine,  oif  Ton  trouve  une  mine  d’érudition, 
fait  correfpondre  le  mot  Firtus  au  mot  Awa^jug.  Mr.  Maty  peut  il  en  juf- 
tice  condamner  un  écolier,  pour  avoir  fuivi  le  fentiment  de  fes  maîtres  ? 

Arrien,  qualifié  paroles  Grecs  mêmes  du  titre  de  nouveau  Xénophon, 
naquit  à  Nicomédie,  où  l’on  parloit  Grec.  Il  gouverna  le  Cappadoce,  où  l’on 
parloir  Grec.  Nous  avons  parmi  fes  ouvrages,  un  voyage  autour  des  côtes 
du  PontEuxin,  dont  il  vifita  tous  les  ports.  Sa  relation  ell  adreflée  à  l’Em¬ 
pereur  Adrien.  Ce  prince  écrivit  en  Grec  un  poème  fur  Alexandre  :  comme 
il  fit  dans  la  même  langue  quantité  de  livres  dont  aucun  ne  s’efl:  confervé,  & 
quelques  Epigrammes  Grecques  qui  exiflent  encore,  il  entendoit  proba¬ 
blement  cette  langue  dans  laquelle  il  écrivoit  ;  ainfi'il  dut  entendre  dans 
le  Périple  d’Arrien  le  mot  Tcupvoç,  fous  l’acception  d’un  Port  ou  d’un  Havre  g 
cet  Amiral  de  la  flotte  Romaine,  l’employe  toujours  en  ce  fens.  Pourquoi 
donc  Mr.  Maty  eft  il  mécontent  de  ce  que  j’interprete  le  Grec  comme  l’Em¬ 
pereur  Adrien  l’interprétoit  ?  De  ce  que  je  m’en  rapporte  à  un  navigateur, 
né  dans  la  Grèce,  fur  un  terme  de  marine  qu’il  ne  pouvoir  ignorer  ?  De 
ce  qu’enfin  j’entens  ce  mot  comme  tout  le  monde  l’entend  ?  Et  pourquoi 
Mr.  Maty  efi  il  le  feul  qui  ne  veut  pas  l’entendre  comme  tout  le  monde  ! 

Dieu,  dit  fuccinébement  Mr.  Maty,  de  P’ho  un  Bœuf.  C’efl  le  nom 
de  l’emblème  par  lequel  on  repréfenta  le  pouvoir  créateur  de  Dieu.  Parmi 
les  racines  dont  le  doéle  Frédéric  Leifner  montre  qu’on  peut  tirer  celles 
du  mot  ©îoj,  il  admet  le  mot  0w  :  c’efl:  dit-il  la  même  chofe  que  le  mot 
TTWîw,  faire.  Ce  dernier  efl:  employé  dans  le  texte  Grec  pour  exprimer 
l’action  de  créer  de  l’homme;  &  comme  le  mot  Tho  fignifioit  aufli  un  Bœuf, 
cette  double  fignification  put  engager  à  faire  choifir  le  Bœuf  pour  repré- 
fenter  la  puiflance  qui  fit  le  Monde,  en  le  tirant  de  l’Œuf  du  Cahos.  Ainfi 
le  mot  PJÿché  figninant  à-la-fois  VAme  &  le  Papillon,  le  Papillon  devint 
le  fymbole  de  l’Ame.  Le  mot  Mendès  exprimant,  fuivant  Strabon,  un 
Bouc  &  Pan  qui  lignifie  tout,  le  Bouc  devint  le  fymbole  de  Pan  ou  de  l’Etre 
principe  de  tout.  Le  mot  Heve,  par  lequel  on  exprimoit  la  Fie  &  le  Ser-^ 
pent,  fit  prendre  ce  reptile  pour  le  fymbole  de  la  Pie.  Il  fervit  à  repré- 
fenter  les  fondateurs  des  nations,  dont  ils  étoient  regardés  comme  les  Peres. 
Heve  fut  ainfi  appelée  parce  qu’elle  étoit  la  mere  des  tous  les  vivant,  fon 
nom  traduit  Zwjj,  dans  la  verfion  des  Septantes,  exprimoit  cette  qualité.  Les 
formes  emblématiques  exprimoient  de  même  des  qualités,  C’étoient  des 
fignes  choifis  pour  rappeler  à  l’efprit  au  moyen  de  la  vue,  ce  que  les  épi- 
thetes  du  difeours  rappelent  à  l’efprit  par  le  moyen  de  Vouie. 

Le  leéteur  efl  prié  de  confidérer,  que  l’Etymologie  ne  fe  fonde  pas  ici 
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fur  le  fens  oü  la  prononciation  feule  du  mot,  mais  fur  l’accord  du  fent 
exprimé  par  les  mots,  avec  les  formes  très-alTurément  employées  à  repré- 
fenter  la  chofe  analogue  à  la  lignification  de  ces  mêmes  mots.  Cette  ana¬ 
logie  ne  fut  pas  cherchée  dans  la  nature  de  l’objet  repréfenté  &  celle 
de  la  figure  qui  le  repréfentoit,  mais  dans  la  lignification  des  mots  qui 
exprimoient  en  même  tems  l’une  &  l’autre. 

Cette  maniéré  d’exprimer  par  des  figures  relatives  à  l’exprelîion  du  dif- 
cours,  ell  encore  en  ufage  dans  l’Orient.  La  Bible  en  fourniroit  de  fréquens 
exemples.  Il  efl:  auffi  dit  dans  l’Evangile  de  St.  Mathieu,  parce  que  tu  es 
l’îerre,  fédtfirai  mon  églife  fur  cette  pierre.  Le  rapport  ell  ici  fondé  fur  la 
feule  relfemblance  du  mot,  par  lequel  le  nom  de  Pierre  a  quelque  relation 
avec  le  terme  employé  à  lignifier  une  pierre  &  l’ufage  qu’on  fait  de  h  pierre 
dans  les  édifices.  Le  nom  des  Hévéens  ou  des  vivans  en  Syriaque,  répon- 
doit  au  mot  Serpent;  &  le  Serpent  d’aitain  ell  le  fymbole  de  J. C.  l'emblème 
de  la  vie  pour  ceux  qui  le  regardent  des  yeux  de  la  foi,  comme  le  dit  St.  Jean. 
C’ell  fur  cette  théorie,  que  fe  fondent  les  recherches  expofées  dans  la 
note  étonante  dont  parle  Mr.  Maty. 

Les  Scythes  furent  particulièrement  attachés  à  cette  maniéré  embléma¬ 
tique  d’exprimer  les  idées,  comme  on  peut  le  voir  dans  plufieurs  endroits 
d’Hérodote.  Mais  puifqu’Hérodote  fe  préfente,  je  m’en  fervirai  pour 
faire  relibuvenir  Mr.  Mat}?-,  que  cet  auteur  parle  d’un  Hercule  pere  de 
Scythès  dont  les  Scythes  prirent  le  nom.  Ce  nom  d’Hercule  exifta.  donc 
en  Scythie  bien  avant  l’exillence  de  la  langue  Grecque,  puifque  les 
Scythes,  defcendus  de  cet  Hercule,  furent  toujours  regardés  comme  plus 
anciens  que  les  Egyptiens  mêmes,  ainfi  que  le  dit  Trogue  Pompée,  N’ell 
il  donc  pas  ridicule  de  chercher  dans  les  racines  de  la.  langue  Grecque,  les 
racines  d’un  nom  étranger  à  cette  langue,  &  de  les  prendre,  comme  l’ont 
fait  Platon  &  Phurnutus,  dans  les  aélions  de  l’Hercule  de  Thèbes,  qui 
fut  le  dernier  des  quarante  Hercules  dont  parloit  Varron.  Pourquoi 
donc  Mr.  Maty  me  reproche-t-il  d’avoir  dit  une  chofe  dont  la  vérité  eft 
reconnue  de  tous  les  bons  critiques  ?  S’il  veut  favoir  l’origine  de  ce 
nom,  qu’il  life  la  belle  Hifloire  des  Celtes  de  Mr.  Pelloutier;  en  relifant 
pour  répondre' à  Mr.  Maty,  la  note  que.  j'ai  faite  fur  les>  mots  Tbo-P'heut, 
je  m’apperçois,  que  contre  mon  intention,  j’ai  oublié  de  dire  combien  je.fuis 
redevable  fur  bien  des  chofes  avancées  dans  cette  note,  aux  ingénieufes 
idées  de  Mr.  Pelloutier,  auxquelles  j’ai  afiTocié  les  miennes,  qui  fûrement 
ne  valent  pas  celles  de  ce  favant. 

Mais  pourquoi  Mr.  Maty  n’eft  il  pas  fatisfait  de  la  traduélion  du  mot 
'hç.  p.  334.  Vol.  I.  &  pourquoi  ne  rapporte^t-il  ni  cette  méchante  traduc¬ 
tion,  ni  fes  raifuns  d’en  être  mécontent  C’eft  qu’en  rapportant  cette  tra- 
duétion  qu’il  rejete,  on  verroit  qu’il  a. tort  de.  la  rejeter  :  elle  fe  trouve  dans  la 
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note  cy  jointe  *,  elle  efl:  du  fameux  Eilhard  Lubin,  profeflcur  en  Poëfîe  ôc‘ 
en  Grec  à  Rolfock.  C’eft  lui  qui  a  traduit  les  fept  livres  de  l’Anthologie 
Grecque.  En  réfumant  ici  tous  les  reproches  que  méfait  Mr.  Maty,  on  trou¬ 
vera  qu’il  les  a  fait,  fans  le  favoir,  à  Robert  Etienne,  à  JMr-  Gefner,  a  Arrien, 
à  Mr.  Leifner,  à  Eilhard  Lubin.  Il  n’y  a  pas  une  feule  des  fentences  qu’il 
rend  contre  moi,  qui  n’attaque  l’opinion  des  gens  les  plus  favans  dans  la 
critique  Grecque,  ou  celle  des  gens  les  plus  inftruits  dans  la  critique  de^l’hif- 
toire  ancienne.  Au  fujet  de  les  fentences  il  en  révoque  une  dans  fon  fup-i 
plément,  où  il  dit. 

Je  dejirerois  maintenant  avoir  donné  davantage  de  ce  chapitre  ^  ^particuliére¬ 
ment  d'avoir  parlé  de  la  très-ingénieufe  découverte,  de  la  migration  du  Pan  ou  de 
VRtre  fuprême,  dont  les  Idoles,  avec  le  caraSïere  des  Scythes,  fe  trouvent  en  Scythie' 
à  la-  Chine,  dans  le  Japon,  dans  les  ruines  d’ Herculanum,  fur  une  table  confervée' 
dans  le-Mufeum  Britannique  éff  ailleurs.  Pourquoi,  même  dans  cette  énuméra¬ 
tion,  n’avoir  paS' fait  entrer  les  Grecs,  puifqu’il  s’agit  toujours  dans  ce  livre 
des  connexions  des  Arts,  de  la  Théologie  de  la  Grèce,  avec  les  Arts  &  las 
Théologie  des  anciens  peuples?  Pourquoi  avoir  omis  de  cette  même  énu¬ 
mération,  les  Indiens,  les  Egyptiens,  &  les  Romains  ?  Mr.  Maty  femble  avoir  la 
million  de  délier  fur  la  terre,  mais  ce  qu’il  y  délie  ne  le  fera  heureufement  pas 
dans  le  ciel.  Et  je  ne  fais  pourquoi  il  regrette  d’avoir  omis  cette  découverte 
qu’il  veut  bien  appeller  ingénieufej  elle  n’eft  affurément  pas  à  beaucoup  prèS' 
fl  interéffante,  que  cent  autres  dont  il  n’a  dit  mot.  Celle-ci  n’efl:  qu’une  con- 
féquence,  une  fuite  des  découvertes  qui  la  précédent,  elle  eft  due  à  la  com- 
paraifon  des  monumens,  &  a  l’ordre  mis  dans  ces  monumens  par  l’auteur'; 
cet  ordre  l’a  conduit  à  l’obfervation  dont  il  s’agit  ici.  Son  mérite,  s’il  y 
en  a  dans  tout  ceci,  c’eft  de  s’être  laiflé  guider  par  les  chofes  mêmes  dont  il 
faifoit  la  recherche.  Vous  ajoutez  Mr.  Maty  ! 

Pour  ce  qui  ejî  de  la  graduelle  introduction  du  Bceuf,.du  Serpent  éS'  de  Bacchus — *• 
les  preuves  en  font  trop  minutieufes  (quand  même  à  chaque  pas  le  terrein  ne  manqueroit, 
pas  fous  les  pieds)  pour  être  aifément  analyfées.  Il  ne  devroit  pas  s’agir  ici 
d’analyfer  aifément  mais  de  bien-  analyfer.  Mr.  Maty  n’a  pas  promis  de  faire 
à.  fon  aife  un  extrait,  mais  faire  un  bon  extrait.  Dire  que  le  terrein*  manque  à 

*  Antholog.  Græc.  Eilhard. .Luhini.  lib.  iv.  Epig.  74. 
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.chaque  pas  fous  fcs  pieds,  c’eft  aiïurer  que  les  preuves  apportées  fur  ces 
choies,  font  fans  fondemens.  Il  faut  mettre  le  lefteur  à  portée  d’en 
juger. 

1/autenr  a  dit  qu’on  employa  l’emblème  du  Bœuf  pour  repréfenter 
"radie  de  la  l’uiffance  Divine,  quand  elle  créa  le  monde,  ou  le  Pouvoir  Créa¬ 
teur,  regardé  comme  un  des  principaux  attributs  de  Dieu.  Il  a  prouvé 
cela  par  un  monument,  &  à-la-fois  par  une  tradition  attachée  à  ce  monu¬ 
ment,  par  le  feul  peuple  du  monde  chez  lequel  exifte  encore  cet  emblème 
du  Bœuf,  fous  la  forme  précife  qu’on  lui  voit  dans  un  très-grand  nombre  de 
médailles,  de  pierres  gravées  St  même  de  bas-reliefs  antiques-.  Il  a  rapporté 
les  paroles,  par  Icfquelles  Plutarque,  dit  aux  Grecs  que  la  plupart  d’en- 
tr’cux  adorent  Bacchus  fous  la  forme  du  Bœuf  ;  il  leur  cite  un  Hymne, 
dans  laquelle  les  femmes  de  l’Elide  invitoient  ce  Dieu  à  venir  dans  fon 
temple  des  eaux  avec  fon  pieds, de  Bœuf;  enfin  il  a  fait  voir  fur  les  mé¬ 
dailles  des  Eléens,  le  Bacchus  avec  la  forme  de  Bœuf  fous  laquelle  l’in- 
voquçient  ces  peuples,  &  fur  le  Dauphin  fymbole  des  eaux  dans  lefqueiîes 
étoit  fon  temple.  Athenée  affure  qu’à  Cyzique  on  adoroit  Bacchus  fous 
la  figure  du  Bœuf,  &  l’on  a  fait  voir  ce  Bœuf  fur  les  monoies  de  Cyzique. 
Il  exifte  à  préfent  dans  les  ruines  de  Perfépolis  des  figures  de  Bœufs  à 
tête  humaine,  elles  ont  le  modius  fur  la  tête  :  on  a  montré  des  figures  fem- 
blables  fur  les  médailles  des  Maries  &  des  Amarles  peuples  voifîns  de  la 
Perfe  &  du  pays  des  Gélons.  La  forme,  le  caraélcrc,  tous  les  traits  du  vi- 
fage  de  ce  Bœuf  s’obfervent  en  Sicile  fur  les  monoies  de  Géla.  Cette  forme 
eft  celle  de  l’Hébon  des  Campaniens,  &  cet  Hébon  comme  l’afifure  Ma- 
crobe,  eft  le  Bacchus,  repréfenté  fur  tant  de  médailles  de  Naples  &  de  la 
Campanie.  J’ai  produit  des  monumens  authentiques,  avec  ce  Bœuf  à  tête 
humaine,  paflant  par  tous  les  degrés  poftibles  pour  arriver  à  la  forme  hu- 
rnaine,  fans  aucun  mélange  de  l’animal  fymbolique,  d’où  l’on  a  vu  les 
raifons  pour  lefqueiîes  Bacchus  eft  appelé,  Bovigene,  Tâuriforme,  ou  Cornu ^ 
dans  tant  d’auteurs  Grecs  &  Latins,  dont  ceci  développe  le  fens.  Ce  font 
ces  preuves,  8t  bien  d’autres  avec  elles,  que  rejette  Mr.  Maty. 

On  a  montré,  au  fujet  de  l’emblème  du  Serpent,  les  mêmes  chofes  qu’on 
a  fait  voir  au  fujet  de  l’emblème  du  Bœuf.  Celui-ci  attaque  l’Œuf  du 
monde  dans  le  monument  Japonais,  l’autre  entoure  cet  Œuf  repréfenté  fur 
les  monoies  Phéniciennes  h  fur  celles  de  l’Ifle  de  Chios.  Les  Egyptiens  le 
mettoient  dans  la  gueule  même  du  Serpent,  &  on  les  plaçoit  tous  deux  dans 
les  Cyftes  myftiqties  de  Bacchus.  On  voit  fur  les  médailles  de  Cyzique  où 
Bacchus  fut  révéré  fous  la  forme  du  Bœuf,  les  dçux  Serpens  autourdes  flam¬ 
beaux  des  Orgies  de  ce  même  Dieu.  Envain  on  a  fait  deux  fois  le  tour 
du  monde,  comme  le  dit  Mr.  Maty,  pour  lui  chercher  des  preuves  d’un 
fait  devenu  très-alTuré,  ces  voyages  n’ont  fervi  de  rien.  Il  faut  cepen¬ 
dant 
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daiit  avouer  qu’on  avolt  négligé  de  parcourir  quelques  endroits  de  l’Angle¬ 
terre.  Une  pcrfonne  très-informée,  très-curieufe,  très-capable  de  juger, 
même  dans  ces  matières,  quoi  qu’elle  foit  occupée  de  chofes  bien  plus  im¬ 
portantes,  m’aflure  avoir  lu  un  ancien  Hymne  au  Serpent,  découverte 
en  Angleterre  :  j’éfpere  donner  dans  la  fuite  de  mon  ouvrage  ce  morceau 
fingulier  ;  d’autant  plus  intéreflant,  qu’anciennement  les  femmes  des  Am- 
nites  qui  habitoient  la  côte  Occidentale  de  la  Bretagne,  alloient  dans  les 
ifles  voifines,  célébrer  les  fêtes  nodurnes  de  Bacchus.  Elles  étoient,  dit 
‘‘  Denys  Périégetes,  couronnées  de  lierre.  Les  Bacchantes  de  la  Thrace 
n’acclamoient  pas  ce  Dieu  par  des  clameurs  fi  marquées  :  c’étoient  ces 
Bacchantes  auxquelles,  fuivant  Plutarque,  Olympias  mere  d’Alexandre 
fe  joignoit.  Elle  trainoit  avec  elle  des  ferpens  apprivoifés.  Ces  reptiles, 
fortant  du  lierre  &  des  cyfles  où  on  les  tenoit,  entouroient  les  Tyrfes  &  fer- 
voient  de  courones,  aux  afliftans  :  c’étoient  à  des  ferpens  pareils  auxquels  on 
adrelToit  des  Hymnes  dans  les  ifies  de  l’Angleterre;  &  dans  les  fêtes  qu’on  y 
célébroit,  le  mot  Evan,  qui  eil  le  nom  du  Serpent  même,  étoit  fréquemment 
répété.  Ces  mêmes  fêtes  étoient  célébrées  dans  l’Inde  près  du  Gange,  & 
Denys  Périégcte  nous  apprend  qu’on  y  répétoit  de  même  le  mot  Evan.  C’efi; 
dans  ces  pays  que  fe  trouvoit  le  mont  Méros  confacré  à  Bacchus  ;  on  le 
nomme  aujourd’hui  Mérou,  Sc  Nyfe  qui  en  étoit  voifine,  porte  encore  à  pré- 
fent  le  nom  de  Nifadabur,  qui  félon  le  fameux  Bayer  fignifie  la  ville  de  Nyfe, 
comme  Mélia-pur,  Vifa-pur  lignifient  les  villes  de  Mélia  &  de  Eifa.  Il  exille  donc 
dans  l’Inde  comme  dans  l’Angleterre  des  traces  bien  marquées  de  Culte  de 
Bacchus  &  du  Serpent.  Ce  fymbole  fe  voit  encore  dans  les  mains  du  Bac¬ 
chus  Myfes  ou  du  Brouma,  repréfenté  fous  les  formes  mêlées  des  deux  fexes 
dans  la  pagode  d’Eléphanta. 

Ces  preuves  combinées  des  auteurs  &  des  monumens  de  toute  efpece,  tirées 
des  Hymnes  de  tous  les  pays,  par  lefquelles  on  montre  l’introduélion  gra¬ 
duelle  du  Bœuf,  du  Serpent  &  de  Bacchus,  font  celles  que  Mr.  Maty  laifiTe 
entendre  n’être  pas  fondées,  ou  trop  difficiles  à  fe  laiffer  analyfer  ;  mais 
c’efi:  la  difficulté  d’analyfer  fuivant  fa  méthode  trop  prompte,  qui  fait 
chanceler  chacun  de  fes  pas  ;  ce  font  fes  jambes  qui  ne  font  pas  ferxues, 
il  prend  cela  pour  un  tremblement  de  terre.  Semblable  à  ces  gens  qui  d’un 
bateau  dans  lequel  ils  font  affis,  jugent  que  ce  font  les  rivages  qui  mar¬ 
chent,  &  croient  que  le  bateau  ne  marche  pas,  parce  qu’ils  ne  changent 
pas  de  place  dans  le  bateau.  Je  palTe  à  préfent  aux  articles  les  plus  intér- 
eflTans  à  développer,  Mr.  Maty  continue, 

A  r égard  de  VŒuf  qui  repréfente  la  naijfance  du  monde  êff  à  la  doHrine-  d'une  an- 
^cienne  croyance  dans  unPere  invifible,  lequel  engendra  un  fils, (on  grand  pouvoir, 
ou  fa  vertu,  ou  fa  parole,  qui  d’abord  regardé  comme  un  être  métaphyfique  fiut 
enfuit e  per fonifié  devint  le  premier  principe  ;  outre  qu’il  en  a  déjà  été  dit  quelque 
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chofe  au  commencement  de  V Article  ;  les  -preuves  en  font  ft  minutieufes^  &c.  On 
ne  fait  ce  que  veut  dire  Mr.  Maty  par  cette  derniete  phrafe,  car  il 
ne  détermine  aucun  article,  &  l’on  n’en  voit  aucun  où  il  ait  parlé  de  ces 
matières.  Au  lieu  de  répéter  ici  les  preuves  qu’on  a  données  ailleurs,  on 
en  va  chercher  dont  il  lui  fera  difficile  de  rejeter  les  fondemens  ;  car  on 
les  prendra  dans  la  Sainte  Ecriture,  que  chacun  connoit,  &  dans  les  monu- 
mens  dont  l’authenticité  eft  reconnue  de  tout  le  monde.  Mais  en  attendant, 
que  je  lui  parle  d’un  autre  Déluge,  qui  le  fera  plaifanter  comme  celui  dont 
il  s’eft  agi  ci-deffus,  il  faut  d’abord  l’entretenir  du  Déluge  Général,  dont 
les  livres  de  Moyfe  nous  donnent  le  détails. 

Le  Déluge  Univerfel,  bien  plus  terrible  encore-dans  fes  effets  que  celui 
de  la  Méditerannée,  paroit  cependant  n’avoir  pas  laiffé  des  marques  fi  recon- 
noiffables  des  défaftres  effroyables  dont  il  fut  la  caufe.  Répandu  par-tout, 
par-tout  il  porta  l’épouvante,  la  défolation  &  la  mort.  Il  s’étendit  dans 
toutes  les  parties  de  la  terre,  il  en  détruifit  tous  les  habitans,  il  en  fit  périr 
tous  les  animaux,  à  l’exception  de  ceux  qui  fe  réfugièrent  dans  l’Arche 
avec  la  famille  de  Noé.  Toute-fois,  il  ne  raffembla  dans  aucun  endroit 
connu,  ces  étonans  amas  d’offemens  épars  en  tant  de  lieux,  dans  les  Mes,  fur 
les  Rivages,  &  fans_  doute  au  fond  de  la  Mer  qui  maintenant  fépare 
l’Europe  de  l’Afrique. 

L’éloignement  uù  nous  fommcs  des  tems  où  arriva  le  Déluge  Univerfel, 
en  a  fans  doute  effacé  les  traces,  il  en  couvre  les  veftiges,  il  en  a  renverfé 
les  monumens,  ou  le  cache  à  nos  recherches  :  mais  cela  même  nous 
montre  combien  eft  grand  cet  éloignement,  dont  nos  chronologies  font 
infuffifantes  à  déterminer  l’Epoque.  Et  comme  aux  yeux  de  la  Providence 
il  importe  peu  que  les  hommes  foient  inftruits  en  ces  matières,  les  livres 
facrés  ne  leur  fourniffent  pas  tous  les  moyens  néceffaires  pour  les  éclaircir. 
Néanmoins,  le  fouvenir  de  ce  grand  événement  s’eft  gravée  bien  plus  pro-^ 
fondément  dans  la  mémoire  des  nations,  que  celui  de  toute  autre  inonda¬ 
tion,  dont  le  genre  humain  ait  été  affligé.  En  nous  confervant  les  dé¬ 
tails  de  ce  qui  précéda  &  fuivit  le  Déluge,  la  Genefe  nous  apprend  que 
fes  eaux  couvrirent  tous  les  monts  qui  font  fous  la  voûte  des  deux.  Elles  s'élevèrent 
de  quinze  coudées  au-dejfus  des  plus  hautes  montagnes,  &  le  vingtième  jour  du  feptieme 
mois,  V Arche  s'arrêta  fur  les  monts  Ararat,  avec  les  reftes  &  les  réparateurs  du 
genre  humain.  Cependant  les  efiux  s'écouloient.  Elles  décrûrent  continuelle¬ 
ment  jufqid  au  dixième  mois.  Ce  fut  dans  le  premier  jour  de  ce  même  mois 
que  parurent  les  fomets  des  montagnes.  Il  falloit  donc  que  les  monts  Ararat, 
fuffent  bien  élevés  au-deffus  des  cimes  des  autres  montagnes,  puifque 
celles-ci  ne  parurent  que  plufieurs  mois  après  celui  -où  l’arche  s’arrêta  fur  les 
fomets  de  l’Ararat;  les  eaux  qui  décrûrent  fans  ceffe  pendant  tout  cet 
efpace  de  tems,  durent  s'abaijfer  par  un  mouvement  affez  lent,  quoique 
continuel. 


Le 


Le  Texte  Sacré,  en  déterminant  très  précifément  le  nom  des  monts  lut 
lefquels  l’Arche  s’engrava,  ne  détermine  pas  de  même  le  pays  où  ces 
monts  étoient  fitués.  Comme  l’Arménie  fut  anciennement  appelée 
Jrarat^  comme  l’une  de  fes  montagnes  porte  encore  ce  nom,  cela  fit  croire 
qu’elle  étoit  celle  fur  laquelle  Noé  s’étoit  arrêté.  Bérofe,  au  tems  des 
Ptolémée  Philadelpfie,  fcmble  avoir  accrédité  ce  fentiment,  fuivi  plus  de 
trois  fiecles  après  par  Flavius  Jofeph.  Cet  hiftorien  ne  citant  pas  d’autorité 
plus  ancienne  que  celle  de  Bérofe,  il  eft  évident  que  cette  opinion  eft  trop 
moderne,  pour  aflurer  un  fait,  alfurément  auffi  peu  connu  du  tems  de  cet 
écrivain  qu’il  l’efi:  du  nôtre.  Néanmoins,  cette  opinion  eft  maintenant 
répandue  dans  prefque  tout  l’Orient,  &  la  plupart  des  commentateurs  de 
la  Bible  femble  l’avoir  adoptée.  Mais  quand  elle  feroit  encore  plus  an¬ 
cienne  &  plus  répandue,  elle  n’en  feroit  pas  moins  deftituée  de  fondement, 
puifqu’elle  ne  s’accorde  pas  avec  le  texte  qui  ne  peut  fe  tromper.  Le 
fameux  Chevalier  Raleigh  entreprit  inutilement  de  la  réfuter  :  l’habitude, 
dont  le  refpeét  pour  les  anciennes  fables  s’accroît  avec  le  tems,  a  confervé 
celle-ci.  On  peut  voir,  dans  Vhïfioire  du  Monde ^  les  raifons  qu’eut  ce  grand 
homme,  pour  déterminer  la  pofîtion  de  VArarat  fur  les  montagnes  du  Cau- 
cafe  voifines  de  l’Inde.  Par  cette  pofition,  il  fatisfait  au  pafifage  de  la  Ge- 
nefe,  qui  fait  venir  de  l’Orient  les  defeendans  de  Noé  dans  les  plaines  de 
Sennaar,  au  feptentrion  defquelles  eft  fitué  VArarat  de  l’Arménie.  Il  dé¬ 
truit  des  raifons  frivoles  pour  s’accomoder  à  des  vérités  conftantes,  fon 
Génie  les  lui  eut  fans  doute  dévoilées  toutes  entières,  fi  la  Géographie  Sc 
l’Hiftoire  naturelle  euflent  donné  à  fon  fiecle,  les  lumières  qu’elles  donnent 
au  nôtre. 

Si  le  Caucafe,  dans  fa  partie  indiquée  par  le  Chevalier  Raleigh,  répond 
aux  vues  de  l’hiftoire  facrée,  en  ce  qu’il  eft  à  l’Orient  de  la  Babylonie,  il 
en  diffère  d’un  autre  côté,  en  ce  qu’étant  moins  élevé  que  d’autres  mon¬ 
tagnes,  l’Arche  n’eut  pu  s’y  arrêter,  avant  que  les  plus  hautes  cimes  des 
monts,  plus  exhaucés  encore  que  celles  du  Caucafe,  fuffent  découvertes  par 
les  eaux.  On  fait  maintenant,  que  la  Tartaric  Orientale  eft  une  vafte 
Région,  dont  la  prodigieufe  élévation  tient  de  la  nature  des  montagnes,  & 
qui  par  la  vafte  étendue  de  fon  fomet  tient  (comme  l’Angleterre)  à  celle  des 
pays  de  plaines.  La  hauteur  de  cette  Région,  à  cent  lieues  feulement  de 
Pékin,  étant  déjà  de  trois  mille  pas  géométriques  au-deffus  du  niveau  des 
mers  de  la  Chine,  ( D-u  Halde.  T.  IV.)  égale  celle  que  Mr.  Bougucr  donne 
au  Pic  de  Ténériffe.  Des  Phyficiens  ayant  porté  d’un  autre  côté  des  baro¬ 
mètres  dans  le  pays  des  Mongales,  ont  trouvé  que  le  mercure  y  defeen- 
doit  auffi  bas,  qu’il  le  fait  fur  les  plus  hautes  cimes  des  Alpes:  (N.C. 
Acad.  Scient.  Petropoî.  T.  VI.)  Fatio  Duiller  leur  donne  2213  toifes  ou 
2655  pas  géométriques  de  hauteur.  Ces  deux  mefures  prifes  à  des  éléva- 
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lions  différentes,  en  fe  confirmant  Tune  l’autre,  jnftifient  en  meme  tems  ce 
que  difolent  les  Sc37thes  du  pa\'S  dont  ils  tiroient  leur  origine,  &  qu’ils  af- 
furoient  être  beaucoup  plus  élevé  que  toutes  les  autres  terres  (JuJî.  II. 
Porro  Scythiam  adeo  editîorem  omnibus  terris  ejje,  ut^  &c.J  Quelqu’étonante 
que  foit  l’élévation  de  cette  partie  de  la  Tartarie,  dans  les  lieux  où  elle  a 
été  mefurée,  elle  eft  encore  fort  inférieure  à  celle  d’où  defcendent  les 
fources  de  VOrka  &  du  Sélinga.  Cette  derniere  furpaffe  affurément  la  hau¬ 
teur  du  Chmboraço,  car  elle  n’eft  que  de  644  toifes  au-deffus  du  point 
trouvé  par  le  Pere  Verbieft.  Et  le  faîte  de  cette  prodigieufe  convexité 
de  l’Afie  eft  la  plus  grande  hauteur  connue,  L’Ararat  de  l’Armenic,  le 
Caucafe,  les  Alpes,  difparoiffent  devant  elle  :  cependant,  par  delà  les 
fources  de  l’Orka,  il  exifte  des  habitations  connues.  Des  terreins  de  moitié 
moins  élevés,  fous  des  latitudes  plus  voifines  de  l’équateur,  font  couverts 
de  neiges  éternelles,  inacceffibles  aux  hommes,  inhabités  par  les  oifeaux  & 
les  poiftbns  mêmes.  Mais  par  une  qualité  propre  à  ces  contrées  fingulieres 
en  tout,  fes  rivières  poiflbneufes  arrofent  aujourd’hui  des  plaines  fleuries, 
fertiles  &  peuplées. 

•  Ce  fut  fur  les  hauteurs  qui  furmontent  encore  ces  terres  élevées,  que 
l’Arche  put  s’arrêter.  De  là  feulement,  elle  put  voir  les  eaux  du  Déluge 
décroître,  découler,  &  découvrir  quelques  mois  après  les  pointes  des  montagnes. 
Cette  contrée,  dont  l’étendue  furpaffe  au  moins  quatrefois  celle  de  la  France, 
ayant  été  la  derniere  fubmergée,  fut  aufli  la  première  que  les  eaux  aban¬ 
donnèrent  :  les  plantes  y  fouffrirent  moins  que  par-tout  ailleurs,  ainfî  ce  fut 
là  feulement  que  put  fe  conferver  l’Olivier,  dont  la  branche  encore  verdoy¬ 
ante  fut  apportée  par  la  colombe  à  Noé.  Et  puifque  c’eft  là  feulement 
que  Noé  put  auflitôt  commencer  à  cultiver  la  terre  &  à  planter  la  vigne,  qui 
croit  par-tout  où  l’olivier  fructifie,  8c  fouffre  encore  moins  du  froid  que  lui  ; 
puifque  cette  partie  de  l’Afie,  dont  la  longitude  eft  Orientale  par  rapport 
a  celle  des  plaines  de  Sennaar,  eft  la  feule  du  monde  entier,  dans  laquelle 
on  trouve  réunis  tous  les  caraéteres  donnés  par  les  livres  facrés  au  monts 
Ararat,  elle  eft  donc  la  feule  où  l’on  doive  chercher  la  pofition  inconnue 
de  ces  monts. 

Je  ne  penfe  pas  qu’on  trouvât  maintenant  des  vignes  ou  des  oliviers,  fur 
ces  terres  expofées  par  leur  élévation  à  de  très-grands  froids.  Mais  iFduc 
affurément  y  en  exifter  autrefois.  Les  dépouilles  des  races  d’Eléphans  dé¬ 
couvertes  par  Mr.  Pallas,  dans  les  parties  mêmes  les  plus  feptentrionales 
de  la  grande  Tartarie,  (Foy.P‘.  I.  p.  317.  339,  8c  400,  8cc.)  où  fe  multi¬ 
plièrent  autrefois  ces  animaux,  nous  affurent  que  fous  des  latitudes  encore 
pliis  hautes  que  celle  du  pays  dont  nous  parlons,  l’olivier  Sc  par  confé'- 
quent  la  vigne  ont  du  fubfifter  avec  eux.  On  trouve  en  Angleterre  de 
ces  reftes  d’Eléphans,  mais  on  y  découvre  aufli  des  écorces  de  différentes 
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fortes  de  Paliiner,  renfermées  dans  les  charbons  de  terre  do  Lancafhirc. 
Les  efpeces  de  ces  arbres  &  de  ces  animaux,  auxquelles  le  même  degré  de 
■chaleur  eft  à-peu-près  néceffaire,  durent  exifter  les  unes  avec  les  autres 
dans  cette  ifle  où  elles  ne  fubfiftent  plus.  Elles  n’exiftent  pas  davantage 
en  Sibérie,  où  s’eft  confervée  la  tradition  que  ce  pays  jouiflbit  d’une 
plus  grande  chaleur  avant  le  Déluge.  (Recueil,  de  Voy.  au  Nord.  IJbranti 
Ides.  T.  VIII.  p.  48.)  On  découvre  des  Eléphans  dans  le  terrein  de  la 
Tofcane  où  l’Olivier  eft  encore  très-abondant.  La  chaleur  convenable  à 
fon  tempérament,  n’étant  pas  fuffifante  au  tempérament  de  l’Eléphant,  cet 
arbre  a  pu  fe  conferver  avec  la  vigne,  fous  un  climat,  où  la  diminution  de 
la  chaleur  à  éteint  la  famille  de  cet  animal.  Ainfi  dans  les  terreins  les  plus 
élevés  de  la  Tartarie  Orientale,  l’Olivier  dut  croître  avec  la  Vigne,  fous 
une  latitude  bien  plus  voifine  de  l’équateur  que  celle  où  l’on  eft  afluré 
que  fubfifterent  les  Eléphans.  L’indudtion  tirée  de  l’Ecriture  Sainte,  fur 
l’ancienne  exiftence  de  l’Olivier  &  de  la  Vigne  dans  ces  climats  réfroidis, 
eft  la  plus  ancienne  preuve  hiftorique  du  réfroidiffement  de  la  terre,  dont 
l’hiftoire  naturelle  nous  produit  tant  de  témoins. 

Quand  defcendus  des  hauteurs  de  l’Ararat,  les  fils  de  Noé  s’avancèrent 
vers  l’Euphrate  &  la  Babylonie,  ils  fuivirent  la  même  route  que  prirent 
toujours  les  Scythes,  lorfqu’ils  fe  portèrent  dans  l’Afie,  &  marchèrent  de 
l’Orient  pour  arriver  dans  les  plaines  de  Sennaar,  comme  le  dit  l’hiftorien 
-facré.  ' 

Les  Tartares  du  Karafm,  habitent  les  rivages  de  la  Mer  Cafpienne,  & 
les  bords  fertiles  de  l’Amu  ou  de  l’Oxus,  dont  la  fource  defcend  du  pied 
des  terres  élevées  fur  lefquelles  vivent  à  préfent  les  Tartares  Kalkas.  'Tous 
ces  peuples  ont  une  Généalogie,  qui  par  Tatar  &  Mogul  remonte  à  Turk  dont 
Japhet  fut  le  pere.  Ainfi,  il  prétendent  être  defcendus  de  la  famille  tranf- 
portée  par  l’Arche,  dans  ce  même  pays  qu’habitent  encore  à  préfent  les  Kal¬ 
kas  &  les  reftes  des  Zongores.  Tous  deux  font  une  branche  des  Mongales  ; 
•ils  viennent  de  ces  Scythes  dont  le  pays,  fuivant  eux,  avait  le  premier  de 
tous  été  découvert,  quand  les  eaux  fe  retirèrent  ;  le  premier  deffêché,  le  premier 
•  à  produire  des  animaux.  ( Et  quanîo  prior  quaque  pars  terrarum  ficcata  fit,  tanto 
prius  Animalia  generare  ccepifie.)  La  vérité  de  cette  ancienne  tradition,  con- 
ftatée  par  l’hiftoire  naturelle,  Sc  confirmée  par  l’hiftoire  de  Moyfe  ;  nous 
fert  encore  à  prouver  ce  que  nous  avons  dit  du  pays  où  s’arrêta  l’Arche; 
elle  montre  en  même  tems,  que  la  mémoire  du  Déluge  s’étoit  confervée  chez 
le  peuple  le  plus  ancien  qu’on  puifle  trouver,  &  qui  a  le  plus  conftamment 
habité  la  terre  dont  il  eft  originaire  :  car  bientôt  ôn  verra  que  l’Ecriture 
reconnoit  ces  peuples  pour  les  defcendans  de  Japhet,  dont  ils  aflùrent  être 
defcendus. 

La  poftérité  de  Sem  &  celle  de  Cham  fils  de  Japhet,  paflà  dans  la  Chal- 
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déc  8c  dans  les  pays  depuis  habités  par  les  Cananéens,  les  Phéniciens  3c 
les  Egyptiens.  Japhet  leur  cadet  refta  pofeffeur  des  terres  de  l’héritage 
paternel  dont  s’éloignèrent  les  ainés.  On  voit  ici  l’origine  de  cet  ancien 
ufage  qui  donne  l’héritage  au  cadet.  Il  eft  deux  fois  parlé  dans  Héro¬ 
dote,  de  cette  coutume  pratiquée  par  les  Scythes.  (Hêrod.  Ith.  iv.  6  &  lo.) 
Elle  fut  tranfportée  en  Angleterre,  où  elle  eft  connue  fous  le  nom  de 
Bourgs  Anglais,  Borough  Engtijh.  Et  lî  dans  la  Genefe,  Japhet  eft  appelé  le 
plus  grand,  relativement  à  Sem,  ce  n’eft  pas  comme  fon  Ainê, 

mais  comme  celui  dont  la  poftérité  devoit  s’étendre  incomparablement  plus 
que  celle  de  Sem.  (Gen.  ix.  ca,p.  xxvii.)  Si  fa  famille  eft  encore  nommée  la 
première  parmi  les  générations  des  enfans  de  Noé,  c’eft  qu’elle  fut  la  pre¬ 
mière  établie,  &  qu’elle  fe  fixa  dans  les  lieux  mêmes,  au  voifinage  defquels 
i’Arche  s’arrêta. 

Ces  terres  exhauffées  au-deflTus  de  toutes  celles  de  l’Afie,  où  Noé  aborda 
avec  fes  fils  Sem,  Cham,  Japhet  &  leurs  femmes,  renferment  une  immenfe 
valée,  contenue  entre  deux  longues  chaînes  de  montagnes,  dont  l’une  s’é¬ 
tend  jufqu’au  mont  4^tai.  Des  recherches  faites  de  nos  jours  par  Mr. 
Danville,  nous  apprennent  que  l’une  de  ces  chaînes  de  montagnes  eft  celle 
qu’on  appelé  le  rempart  de  Gog  &  de  Magog,  trèsrfameux  dans  l’Orient. 
(Mem.  de  B  Acad.  T.  XXXI.  p.  210.)  Ces  noms,  donnés  au  Scythes  dans  la 
Bible,  font  ceux  de  deux  tribus  d’un  même  peuple,  dont  Magog  fils  de 
Japhet  fut  le  pere.  Ils  habitoient  donc  le  même  pays  dont  les  Scythes  aflu- 
roient  être  originaires.  De  leur  terrein,  difoient-ils,  les  fleuves  defeendoient 
dans  le  Palus  Mœotide  enfuite  dans  la  Mer  du  Pont  celle  de  PEgypte. 
(ffjujlin.  lib.  ii.)  Ce  fait  fuppofent  la  jonétion  de  la  Mer  Cafpienne  au  Palvcs 
Meeotidet  &  à  la  Mer  du  Pont,  comme  les  obfervations  de  Mr,  Pallas  prou¬ 
vent  qu’elle  dut  exifter  autrefois,  nous  montre  la  prodigieufe  antiquité 
de  cette  tradition.  Et  comme  les  obfervations  faites  par  les  modernes 
jdans  le  pays  des  Mongales,  conftatent  la  vérité  de  l’aflertion  des  Scythes 
fur  l’extrême  élévation  de  leur  pays,  les  découvertes  de  Mr.  Danville,  cou- 
courent  avec  ces  obfervations  &  celles  de  l’Hiftoire  des  tems  les  plus  reculés, 
à  confirmer  l’identité  des  lieux  où  l’Arche  fe  fixa,  quand  les  eaux  du  Dé¬ 
luge  commencèrent  à  fe  retirer  :  elles  déterminent  en  même  tems  l’endroit 
le  premier  habité  par  les  hommes,  après  la  retraite  des  eaux.  Tout 
contribue  à  nous  faire  reconnoître  dans  ces  mêmes  lieux,  l’habitation  de  l’un 
des  petis  fils  de  Noé,  &  les  Livres  Sacrés  s’accordent  avec  ce  que  difoient 
les  Scythes  de  leur  ancienneté,  bien  antérieure  à  celle  des  Egyptiens. 
Ils  ppuvoient  à  jufte  titre  fe  vanter  d’être  les  plus  anciens  peuples  de  la 
terre.  Ceft  donc  chez  eux  qu’il  faut  chercher  les  origines  de  toutes  les 
antiquités.  Leur  pays  eft  peut-être  le  plus  important  à  connoître,  &  leurs 
monumens  font  kg  plyg  curieux  à  développer. 
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La  Mere  des  Scythes  étoit  femme  de  Japhet.  '  D’elle  fortirent  ces  peuples 
qui  fe  portèrent  dans  l’Inde,  dans  la  Chine,  dans  le  Japon:  ils  s’étendirent 
dans  tout  le  Nord  de  l’Afie  &  dans  celui  de  l’Europe.  Sous  le  nom  de  Celtes^ 
ils  en  occupèrent  toute  la  partie  Occidentale,  &  fous  celui  de  Pélafgues, 
enfuite  de  Grecs  &  d’Hellcnes,  ils  en  remplirent  tout  le  Midi.  C’eft  parce 
que  la  femme  de  Japhet  fut  Mere  de  cette  branche  principale  du  genre 
humain,  comme  avant  elle  Heve  l’avoit  été  de  tous  les  hommes,  que  fui- 
vant  l’exemple  d’Adam  même,  dont  ils  defeendoient,  les  Scythes  donnèrent 
à  cette  même  femme  un  nom  qui  exprimoit  la  Mere  des  hommes  ;  le  mot 
Echidne,  Vipere  ou  Fivos  partens,  eft  la  tradu(^ion  Grecque  du  mot  Heve. 
Le  fens  de  ce  mot  eft  exprimé,  ainli  que  nous  l’avons  dit,  par  la  figure 
fymbolique  du  Serpent,  dans  lequel  on  difoit  que  fe  terminoit  le  corps  de 
la  Mere  des  Scythes.  Par  cet  emblème  très-fingulier,  comme  par  l’expref- 
fion  qui  y  donna  lieu,  on  trouve  encore  une  preuve  de  la  prodigieufe  anti¬ 
quité  de  ces  peuples.  Ils  s’exprimoient  au  tems  où  ils  commencèrent  à 
employer  cet  emblème,  comme  Adam  parloit  au  commencement  du 
monde. 

Le  Scythès  des  Grecs,  qui  défigurèrent  tous  les  noms  étrangers  à  leur 
langue,  eft  évidemment  le  Magog  de  l’Ecriture.  Son  nom  bien  peu  changé, 
s’eft  confervé  dans  celui  des  Moguîs  ou  Mongoles  ou  Mogoh.  Ces  peuples  dont 
les  Eluths  ou  Calmoucks  Zongores,  les  Kalkas,  Sc  les  Targutes  font  des 
tribus,  occupoient  encore  dans  ce  fiecle  les  pays  de  Magog  dont  ils  tirent 
leur  origine.  Avec  leur  dénomination,  &  le  pays  où  ces  Mogols  fe  font 
toujours  maintenus,  ils  ont  confervé  les  anciens  emblèmes  du  Bceuf,  du 
Serpent,  à  la  vérité  un  peu  altérés  ainfi  que  leur  nom,  mais  reconnoifla- 
bles  comme  lui,  dans  les  changemens  mêmes  qu’ils  ont  elTuyés. 

Ces  emblèmes  des  Scythes,  répandus  fur  toute  la  terre,  montrent 
qu’ils  la  parcoururent  toute  entière  ;  qu’ils  fe  difperferent  de  tous  côtés, 
comme  il  eft  marqué,  par  l’expreffion  du  texte  Hébreu,  que  le  fera 
la  poftérité  de  Japhet  ;  c’eft  l’exécution  de  la  priere  prophétique  de 
fon  pere,  qui  demande  à  Dieu  de  le  rendre  Grand  ou  de  l’étendre 
fur  la  terre.  (ID\MTilmi  ô  Ssoç  tco  ’Ia<ps^.)  Les  Mages,  où  les  Sages  du 
peuple  de  Magog,  portèrent  dans  la  Médie,  la  Perfe  &  la  Chaldée,  le 
culte  du  Feu,  cet  ancien  emblème  de  l’être  qui  fit  tout,  du  Pan  repréfenté' 
dans  la  fuite  par  le  Bouc,  &  par  cette  figure  Scythique,  dans  laquelle  fe 
reconnoit  encore  la  forme  &c  les  traits  de  la  phyfionomie  des  Calmoucks- 
ou  des  Mogols.  Elle  femble  avoir  encore  moins  changé  que  leur  nom, 
leurs  coutumes  &  leurs  mœurs  primitives.  C’eft  cette  figure  qu’on  trouve 
dans  les  monumens  des  anciens  Egyptiens,  des  anciens  Grecs,  des  anciens 
Romains;  &  qui  après  avoir  été  portée  très-anciennement  chez  les  Chinois,, 
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les  Indiens  &  les  Japonais,  s’y  conferve  encore,  malgré  les  changemcns 
arrivés  dans  le  moral  &  le  phyfique  de  ces  peuples. 

Les  defcendans  de  Japhet,  les  peuples  de  Magog,  appelés  Scythes  & 
enfuite  Tartares,  remontoient  par  Noé,  jufqu’au  premier  homme.  Leur 
généalogie,  auffi  importante  pour  eux  que  pour  les  defcendans  de  Scm, 
en  partie  perdue  pour  les  anciens  Scythes,  de  qui  néanmoins  elle  fut  con¬ 
nue  pendant  très  long-tems,  s’eft  toujours  confervée  chez  les  Hébreux. 
La  Religion  révélée,  confacra  ehez  ces  derniers  les  livres  ou  les  traditions 
que  perdirent  les  autres. 

Dès  le  tems  de  Moyfe,  on  écrivoit  fur  les  pierres  dures  &  fur  les  mé¬ 
taux.  Ces  pratiques  fuppofent  un  long  ufage  de  l’écriture  ;  fans  compter 
le  livre  de  Job,  Moyfe  même  femble  nous  apprendre  qu’il  en  exifta 
d’autres  bien  avant  lui.  Il  dit  en  effet  au  commencement  du  V®  chapitre 
'de  la  Genefe,  Ceci  ejî  le  livre  de  la  Génération  d’Adam.  Cet  écrit  ne  contenant 
que  des  faits  ne  fuppofe  pas  la  révélation  :  mais  la  révélation,  en  confirm¬ 
ant  la  vérité  de  ces  faits,  rendit  plus  authentiques  les  traditions  ou  le  livre 
qui  les  contenoir,  avant  que  Moyfe  ne  les  inférât  dans  les  liens. 

Le  premier  verfet  de  ce  chapitre,  annonce  qu’il  eJî  le  Livre  de  la  Généra¬ 
tion  d’Adam,  dans  le  jour  où  Dieu  créa  l'homme,  où  il  le  créa  à  fa  reffemblance. 
Cette  répétition  poétique,  reffemble  à  celle  des  ces  anciens  chants,  dans 
lefquels  avant  la  découverte  de  l’écriture,  on  confervoit  la  mémoire  des 
faits  les  plus  célébrés  &  les  traditions  de  la  CofmOgonie.  Le  verfet 
où  fe  trouve  cette  répétition  efl:  détaché  du  premier  chapitre  de  la  Ge¬ 
nefe,  dans  lequel  on  expofe  la  Génération  du  Ciel  de  la  Terre,  &  des  Chofes  : 
celle  d’Adam  en  efl:  le  complément  où  la  fuite.  Ces  écrits  refpeétables  pa- 
roiffent  antérieurs  au  Déluge  même.  Ils  contiennent  la  Théologie  &  l’Hif- 
toire  des  premiers  hommes  :  ils  font,  fans  aucun  doute,  avec  la  grande  pé¬ 
riode  de  600  ans  attribuée  aux  tems  encore  antérieurs  à  Noé,  les  premiers^ 
les  plus  nobles,  les  plus  fublimes  monumens  de  toute  l’antiquité.  La 
confervation  de  cette  période  fuppofe  l’invention  de  l’écriture  Se  l’ufage 
des  livres  :  quand  les  anciens  écrits  des  Chinois  &  des  Epyptiens  exifle- 
roient  encore,  quand  on  feroit  afluré  de  l’exiflence  des  Vedams  des  In¬ 
diens,  &  de  l’authenticité  du  Zend  Avefla  des  anciens  Perfes,  on  ne  pour- 
roit  les  comparer  aux  premiers  chapitres  de  la  Genefe.  Les  traditions 
contenues  dans  ce  livre  durent  être  aufli  connues  de  tous  les  defcendans 
de  Noé  :  aucun  autre  hifloire  ne  put  jamais  être  fi  intéreflante  pour  tout 
le  genre  humain  8c  fi  digne  d’être  confervée. 

Long-tems  après  Noé,  il  n’exifla  qu’un  même  langage  ;  les  peuples 
n’eurent  qu’une  même  maniéré  de  s’exprimer.  (Gen.  xi.  i.)  Etant  de 
même  Origine,  ils  eurent  tous  une  même  Religion  :  ce  fut  celle  des  Pa¬ 
triarches 


(  39  ) 

triarches  jufqu’à  Moyfe.  Cette  religion  s’altéra  vers  l’époque  de  la 
difperfion  des  peuples  &  de  la  multiplication  des  langues.  Les  livres  ori¬ 
ginaux  ne  furent  plus  entendus  de  même,  &  la  Théologie  dut  effuyer  de 
grands  changemens,  par  une  fuite  néceflaire  des  caufes  qui  la  firent  inter¬ 
préter  différemment.  Cette  primitive  Théologie  fe  trouve  dans  la  Genefe. 
Et  fi  ce  que  nous  déduifons  des  livres  facrés  à  cette  égard,  avoir  befoin  de 
confirmation,  rien  ne  feroit  plus  capable  d’en  fervir,  que-  les  idées  fur  lef- 
quelles  fe  fondèrent  les  Théologies  des  plus  anciens  peuples  connus,  & 
les  formes  employées  dans  les  repréfentations  de  leurs  Dieux  pour  expri¬ 
mer  ces  idées.  L’examen  de  quelques  monumens  de  cette  efpece,  encore 
en  ufage  chez  les  Tartarcs,  qui  defeendent  des  Mogols,  &  des  anciens 
Scythes  ou  peuples  de  Magog,  ainfi  que  l’infpeétion  de  quelques  monu¬ 
mens  de  l’Inde  &  de  l'ancienne  Grèce,  nous  montreront  la  fource  d’où 
vinrent  les  idées  qu’ils  repréfentent.  Il  faut  les  comparer  ici  avec 
celles  du  livre  le  plus  ancien  de  tous.  Cette  comparaifon  fera  voir  que 
ce  livre  doit  néceffairement  avoir  été  connu  des  ancêtres  de  tous  ces  peu¬ 
ples.  Ils  en  abuferent,  ils  en  défigurèrent  les  vérités,  mais  l'abus 
même  qu’ils  en  firent,  montre  la  connoiffance  qu’ils  en  eurent,  &  les  fables 
par  les  quelles  ils  les  défigurèrent,  ne  les  couvrent  pas  affez,  pour  empê¬ 
cher  un  œil  attentif  d’en  reconnoître  l’origine. 

Dieu  eft  repréfenté  dans  la  Genefe  comme  le  Créateur  du  Monde  Ik  de 
l’Homme.  Pour  conferver  l’Homme,  il  lui  ordonne  de  multiplier  fur  la 
terre  ;  il  le  condamne  enfuite  à  la  deffruftion,  &  à  retourner  dans  la  pouf- 
fiere  dont  il  eft  formé.  Il  le  foumet  à  cette  loi  générale,  par  laquelle  opér¬ 
ant  fans  ceffe  fur  les  êtres  crées,  la  nature  détruit  ceux  qu’elle  a  faits  &  re¬ 
fait  ceux  qu’elle  a  détruit.  Les  trois  aétes  par  lefquels  l’Etre  principe  de  * 
tout  Créé,  Conferve  Sc  Détruit,  furent  repréfentés  par  un  Triangle.  Cette 
figure  fymbolique  marqua  par  fes  côtés  les  attributs  de  la  puiffance  Di¬ 
vine;  &  par  l’union  de  ces  mêmes  côtés,  celle  de  trois  pouvoirs  réunis  en 
un  même  être.  Ce  triangle  fe  voit  dans  une  peinture  religieufe  de  ces 
Scythes,  maintenant  appelés  Zongores,  qui  jufqu’en  1757  habitèrent  le 
pays  de  Magog  dont  ils  defeendent.  On  peut  le  voir,  fous  la  figure  en 
pétit  du  Dieu,  qui  chez  ces  peuples  eft  fuppofé  préfider  à  la  vie  &  à  la 
mort.  (T.  I.  PL  XXVII.)  Ces  mêmes  Zongores  ont  auffi  des  figures  * 
Tricéphales  ou  à  trois  têtes,  par  lefquelles  ils  repréfentent  les  trois  attributs 
de  Dieu.  Ces  idées  auxquelles  on  attache  celles  de  la  Force  ou  de  la  Vertu, 
de  la  Providence  ou  de  là  Sageffe,  enfin  de  la  Juftice  &  de  l’Œconomie 
Divine,  font  les  fondemens  de  la  Théologie  des  Indiens.  Ils  les  expriment 
par  une  figure  Tricéphale  dont  le  nom  Trimourti,  trois  fois  puiffant,  ou  très  puijfant, 
luarque  la  réunion  des  trois  puiffances  inhérentes  à  l’effencc  de  l’Etre  Créa¬ 
teur,  Ces  trois  puiffances  furent  exprimées  chez  les  Grecs  par  quelques 
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figures  d©  Jupiter,  dans  lefquelles  l’attribut  de  Pluton  fe  voit  à  côté  de  ce 
Dieu,  repréfenté  affis  &  tenant  le  trident  de  Neptune.  Il  en  exifte  une 
de  cette  efpeee  chez  Milord  Lanfdown;  il  y  en  a  une  autre  dans  la  collec¬ 
tion  de  Mr.  Charles  Townley;  cette  même  Théologie,  d’abord  exprimée  dans 
la  Grèce  par  la  forme  Tricéphale^  le  fut  enfuite  par  les  trois  yeux  donnés 
au  Jupiter  appelé  'Trioculty  qu’on  difoit  gouverner  les  trois  parties  dont  le 
monde  eft  compofé,  (Paufan.-Ub.  ii.  xxiv.)  ou  réunir  les  trois  puif- 
fances  enfuite  attribuées  à  trois  dieux.  On  voit  ici  la  marche  de  cette  Thé¬ 
ologie,  la  maniéré  dont,  elle  dénaturalifa  les  idées,  &  la  fource  d’où  ces 
idées  pafferent  aux  Scythes,  aux  Indiens  &  aux  Grecs. 

Suivant  la  Genefe,  l’Efprit  de  Dieu  fut  tranfporté  ou  incUba  fur  les  eaux, 
le  même  mot  employé  dans  le  texte,  efl;  fufceptible  de  ces  deux  interpréta¬ 
tions.  La  prerniere  eft  celle  des  Septante;  l’autre,  adoptée  par  St.  Jérome, 
venoit  de  St.  Bafile  qui  la  tenoit  d’un  Syrien.  Les  Indiens,  fui- 
van,t  Mégafthenes  cité  dans  Strabon,  (Lib.xy.  p.  713.  B.)  rcgardoient 
l’Eau  comme  le  principe  du  Monde,  &  dans  ï Irrou-Cou-Fedam,  il  eft  dit 
qu'oïi  commencement  il  n'exijîoit;  que  Dieu  ^  l'Eau.  Les  Chaldéens  avoient  à 
peu  près  la  même  dodtrine,  c’étoit  celle  des  Phéniciens  8c  de  toutes  les 
anciennes  Cofmogonm..  Ce  fut  parce  que  l’Efprit  de  Dieu  avait  été  tranf¬ 
porté  fur  les  eaux,  qu’on  choifît  la  plante  aquatique  du  Tafmra  pour  porter 
îa  Divinité.  Dans  la  peinture  des  Zongores,  citée  ci-deffus,  fur  le  Triangle 
qui  exprime  les  trois  puiûancesi,  on  peut  voir  le  Tamara  qui  porte  le  Dieu 
^  la  Vie  &  de  la  Mort.  Le  Brouma  des  Indiens  eft  auffi  repréfenté  fur  cette 
même  plante  j  ainfi  que  l’Ifîs  des  Egyptiens  dans  un  marbre  du  Capitole, 
&c.  &e. 

*  L’Efprit,  dans  la  S"  Ecriture,  eft  Dieu  même.  Il  communique  aux  eaux, 
regardées  comme  un  élément  paflif,  la  chaleur  qui  les  rend  fécondes,  comme 
l’Œuf  eft  fécondé  par  la  chaleur  de  l’incubation.  Ce  Feu  première  caufedc 
la  fécondité,  dévint  le  Symbole  de  l’Etre  principe  de  tout,  du  Pan  :  On 
choifît  parmi  les  animaux,  l’Animal  le  plus  fécondant,,  le  Bouc,,  pour  re- 
préfenter  Pan,  le  plus  ancien  des  Dieux  Egyptiens  (Hérodot.  lib.  ii,.i45.) 
aluma  dans  TElide  un  Feu  perpétuel  dévant  fon  autel.  Ce  Feu  fut  re¬ 
préfenté  fur  le  Tamara  ;  on  le  voit  dans  les  figures  de  l’Inde  entre  les  mains 
de  Brouma  ;  (Voyag.  de  Sonnerai.  T.  I,  PI.  XXXI.)  les  Scythes,  le  regardè¬ 
rent  comme  le  principe  du  Monde,  (JuJlin.  II,  Sim  ignis  qui  êÿ  mundum  ge^ 
mit)  &  les  Zongores,  defcendus  d’eux,  environnent  de  flammes  les  figures 
de  leurs  Dieux.  Dieu  même,  dans  IfEcriture  eft  un  feu  confumanty  fa  gloire 
paroit  comme  un  feu  fur  le  Mont  Sindi. 

De  l’idée  à’Incubationy  ou  de  l’Efprit  de  Dieu  Incubant  fur  les  eaux, 
vint  celle  de  l’Œuf,  dans  lequel  les  germes  des  chofes  &  le  monde  avec 
eux  étoient  contenus.  Encore  à  préfent  les  Indiens  afturent  que  cet  Œuf 
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comprenoit  le  Ciel,  la  Terre  &  l’Abime  ;  (Ahrah.  Roger,  p.  i8i.)  les  qua¬ 
torze  mondes  font,  difcnt-ils,  compris  dans  l’Œuf.  Les  Orphites  s’abfte- 
noient  de  manger  des  Œufs  en  mémoire  de  celui  du  Cahos.  On  en  voit 
dans  la  gueule  du  Kneph  des  Egyptiens.  Il  eft  entouré  du  Serpent  dans 
les  médailles  Phéniciennes  &  dans  celles  des  Grecs.  On  l’a  vû  dans  le 
monument  des  Japonais,  qui  defeendent  des  Scythes,  (Voyez  la  PL  YIW. 
N°  B.)  comme  dans  la  main  du  Trimourti  des  Indiens.  L’origine  de  cet 
emblème,  fi  généralement  répandu,  cfi;  d’autant  plu*  manifefte,  qu’elle 
doit  venir  d’une  Cofmogonie  commune.  La  fourcc  s’en  trouve  évidem¬ 
ment  dans  le  livre  &  les  traditions  connues  à  tous  les  Chefs  des  familles, 
defquels  defeendirent  tous  ces  peuples. 

Comme  le  Créateur  incuba  les  Eaux  par  fon  Pfprit,  par  fa  Parole,  il  fit 
la  lumière,  &  donna  les  formes  à  la  matière  qui  compofe  le  monde. 
UEfprît  eft  repréfenté  dans  l’Inde  par  un  Oifeau,  dont  l’aile  devint 
le  lymbole  du  Vent,  du  Sopffle,  appelé  Pneuma.  Cet  Oifeau,  c’eft 
la  Colombe,  dont  le  nom  chez  les  Arabes  indique  la  Chaleur.  Il  fut 
choifi  dans  le  genre  de  ceux  dont  le  penchant,  ou  la  chaleur  naturelle,  le 
porte  plus  volontiers  à  V Incubation.  Il  eft  dans  la  Pagode  d’Eléphanta 
(Planche  XII.)  fur  une  figure,  dont  la  forme  femble  être  la  feétion  de 
VŒuf-,  &  les  ornemens  autour  de  cette  forme,  peuvent  marquer  les  eaux 
incubés  par  VEfprit,\doViX.  la  Colombe  devint  Pemblême.  Les  Ælohim,  dont  le 
nom  fe  traduit  au  pluriel,  font  ici  près  de  VEfprit,  comme  il  eft  dit  dans 
le  texte,  Spîritus  Ælohim.  Les  Indiens  en  on  fait  les  Anges.  Cet  Efprit 
devint  le  Mihir  des  Perfes  &  V Amour  des  Grecs  :  dans  la  Théogonie 
d’Héfiode  il  eft  contemporain  du  Cahos.  Toutes  ces  idées  font  évidem¬ 
ment  puifées  dans  une  Théologie,  dont  l’intention  mal  interprétée,  donna 
lieu  aux  fables  mythologiques,  dans  lefquelles  font  manifeftement  enve- 
lopés  les  principes  dont  elles  font  venues. 

La  Parole  de  Dieu,  après  que  fon  Efprit  eut  incubé  les  eaux,  fit  toutes 
les  chofes  qui  compofent  le  Monde  matériel:  elle  donna  la  Vie  à  tous  les  êtres 
qu’elle  doua  du  Sentiment.  L’Animal  dont  le  nom  exprimoit  VaSîion  de  faire, 
fut  pris,  comme  on  l’a  dit,  pour  l’emblème  de  la  Parole  qui  fit  le  monde. 
C’eft  le  Eho,  ou  le  Bœuf  fauvage.  On  le  repréfenta  dans  l’ad:ion  d’attaquer 
l’Œuf;  de  détruire  le  Cahos  repréfenté  par  cet  Œuf  ;  faire  fortir  les 
formes  des  chofes  qui  furent  faites  par  la  Parole,  par  le  Verbe,  (Joh.  i. 
Omnia  per  ipfum  faSîa  funt.)  appelé  dans  Platon  le  Verbe  Divin,  f  de  Legib.  iv. 
Aoyoç  Bubroirog.')  Les  Indiens  don  noient  à  Dieu  le  nom  de  Verbe.  (Orig. 
Philûf  p.  59.  ’AXA«  Içiv  oivro7g  0  Béoç  T^byog.)  Clément  d’Alexandrie  dit 
expreflement  que  cette  Dodirine  vint  des  Barbares.  (Stromdt,  \.  />.  534.) 
Suivant  ce  favant  doéteur,  ces  Barbares  exprimèrent  les  idées  philofo- 
phiques  par  des  Symboles  ;  il  cite  pour  exemple  les  Scythes,  ( Stromai.  v. 
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A  5^7‘)  ^  nous  trouvons  chez  les  Japonais  defcendus  de  ces  Scythes,  l’an¬ 
cien  Symbole  par  lequel  ils  repréfenterent,  la  Vertu,  le  Pouvoir  ou  la  Parole 
de  Dieu.  Cet  emblème  de  l’Etre  par  lequel  le  Monde  fut  tiré  du  Cahos, 
exifte,  ainfi  qu’on  l’a  fait  voir,  chez  les  Zongores,  &  dans  le  Darma- 
dévé  de  l’Inde,  où  dans  la  fuite  on  l’a  repréfenté  comme  ailleurs  fous  la 
forme  humaine.  Cela  fit  dire  aux  anciens  Brachmanes,  que  la  Parole,  ou 
Dieu,  s’envelopoit  dans  un  corps.  (Orig.  Philo/,  p.  59.  Tvjov  §£  tcv 
T^oyoy,  ov  -S’c-ov  bvopa^ovcri,  crupciTixov  éïvut.') 

Le  Pouvoir  qui  donna  la  vie  à  l’homme  &  aux  animaux,  repréfenté  par 
tous  les  peuples  fous  l’emblème  du  Serpent,  fe  voit  fréquemment  dans 
l’Inde.  Brouma,  appelé  le  fils  de  Dieu,  à  qui  Vichenou  fon  pere  ordonne 
de  développer  toutes  les  vies  qu’il  a  dans  fon  fein,  (Voyage  de  Sonnerai, 
71  I.  p.  286.)  paroit,  dans  la  Pagode  d’Eléphanta,  appuyé  fur  la  tête  du 
Bauf  -,  il  tient  en  main  le  Serpent.  Ce  furent  les  deux  anciens  fymboles  de  la 
Parole  Divine.  Elle  efl  pcrfonifiée  fous  la  figure  à  la  fois  mâle  &  femele 
de  Brouma.  ('P/.  X.)  Si  l’on  étoit  étonné  de  ces  emblèmes,  je  prierois 
de  confidérer,  que  de  l’aveu  meme  de  J.  C  qui  efl  le  Verbe,  le  Serpent  d’airain 
fut  défigné  comme  l’emblème  du  falut  qu’il  apportoit  aux  hommes. 
(Joh.  iii.)  Vers  l’an  187  de  notre  Ere,  une  feéte  de  Chrétiens  abufant  de  ce 
paflfagc,  adora  le  Serpent  èc  fut  appelée  Ophiie.  Enfin  l’Agneau  efl:  encore 
chez  nous  le  fymboîe  du  fils  de  Dieu. 

Dieu  fit  Vhomme  à  fon  image,  fiuivant  fa  reffeniblance  :  (Gen.  i.  27.  Kal 

iTiOlYlCriV  0  0îOf  TOV  KvB^MTTOV,  XMT  BIKOVCÜ  ScOV  iTTOrrfBV  UmÔv'  CipXBV  ^ 

iTTofijcrsy  aCrovç.)  Il  le  fit  à  Vimage  de  Dieu,  ès?  il  les  fit  mâle  ^femele.  Le  fens 
de  ce  pafTage,  mal  entendu  fans  doute,  donna  lieu  de  croire  que  l’homme 
avoit  été  crée  Anàrogyne.  Bérofe,  cité  par  Eufebe,  (Chron.  lib.  i.  A.  p.  6.) 
dit.  “  Quand  tout  n’étoit  encore  qu’eau  &  ténèbres,  il  y  eut  des  hommes 
“  avec  un  corps  à  deux  tètes,  l’une  d’homme  l’autre  de  femme,  &  avec 

les  parties,  qui  caraétérifent  l’une  &  l’autre.”  Platon  adoptant  cette 
idée,  (inSympos.)  prétend  que  l’homme  îuX.  formé  double.  C’efl  l’origine 
de  ces  Hermaphrodites,  fi  fouvent  répétés  dans  les  monumens  de  la  Grèce 
Sc  dans  ceux  de  l’Orient. 

De  ce  que  le  premier  homme,  fait  à  la  reffemblance  de  Dieu,  fut  regardé 
comme  ayant  été  crée  mâle  èff  femele  ;  on  imagina  que  la  reflemblance  de¬ 
vant  exa<Âement  repréfenter  la  chofe  copiée  d’après  elle,  la  figure  de  Dieu, 
à  laquelle  reflembloit  celle  de  l’homme,  devoit  comme  elle,  réunir  les  deux 
fexes.  Cela  fit  employer  le  Bœuf  &  la  Vache  dans  le  fymbole  par  lequel 
on  repréfentoit  le  Pouvoir  Générateur,  Ce  que  nous  montrent,  à  cet  égard, 
les  médailles  de  Dyrrachium,  où  la  Vache  alaitant  fon  veau  fe  voit  avec  les 
attributs  de  Bacchus,  de  même  qu’ils  fe  voyent  fur  le  Bœuf  des  médailles 
de  Thurium,  n’efl  pas  moins  remarquable  dans  le  refpeâ:  qu’ont  encore  au¬ 
jourd'hui 
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jourd’hui  les  Guebres  8c  les  Indiens  pour  les  Fâches,  comme  pour  kK 
Boeufs. 

Une  faufle  induâiion,  pareille  à  la  précédente,  fondée  fur  ce  que  Phomme 
eft  fait  à  V Image  de  Dieu,  fit  repréfenter  Dieu,  d’abord  par  des  Bœufs  à  tête 
humaine,  enfuite  par  des  figures  de  forme  humaine  ou  Anthropomorphes. 
Ce  même  paflage  de  la  Gencfe,  dès  le  fécond  fiecle  de  notre  Ere,  fit  croire 
Dieu  Corporel,  les  Montaniftes,  les  Phrygiens,  8c  Tertullien  enfuite  adop¬ 
tèrent  cette  erreur,  encore  renouvelée  deux  fiecles  après  eux  par  Audéc, 
qui  fut  le  chef  des  Anthropomorphites.  Et  comme  on  avoit  donné  les 
deux  fexes  au  fymbole  du  Bœuf,  on  les  donna  aux  figures  humaines  qui 
le  remplaçerent.  Telles  font  celles  du  Brouma  repréfenté  dans  l’Inde  fous 
l’Efprit  qui  incube  les  eaux.  (Bl.  XII.  Vol.  I.)  Cet  être  double  eft  fous  la 
feélion  de  \Œuf,  pour  montrer  qu’il  tira  le  monde  de  celui  du  Cahos  j  il 
a  près  de  lui  l’Etre  principe  de  tour,  dont  il  eft  \cfils,  fuivant  le  Candom, 
Cet  être  eft  ici  repréfenté  par  la  figure  Tricêphale  qui  montre  les  trois  pouvoirs, 
dont  le  Fils  eft  cenfé  être  l’un,  &  VEfprit  être  l’autre. 

On  voit  encore  le  Brouma,  fur  un  bas-relief  de  la  Pagode  d’Eléphanta,  avec 
les  deux  fexes  réunis  dans  fa  figure,  (Voyez  ici  la  Planche  X.)  comme  dans  celle 
du  Bacchus  Grec  qui  peut  fe  voir  dans  la  colleélion  de  Mr,  C.  Townley. 
La  Nangilma  des  Zongores,  réunit  deux  têtes  d’hommes  à  une  troifiemc 
placée  fur  un  corps  de  femme.  Et  dans  un  deflin  nouvellement  apporté  de 
l’Inde  en  Angleterre,  où  on  le  grave  par  ordre  de  l’Académie  pour  le 
publier  enfuite,  la  principale  des  trois  figures  dont  eft  compofé  le  Tri- 
mourti  eft  celle  d’une  femme.  Ainfî  voilà  la  Triimité  Indienne  repréfentéc 
à  l’image,  &  fuivant  la  reffemblance  du  premier  homme,  qu’une  inter¬ 
prétation  mal  conçue  fit  regarder  comme  mâle  &  femelle.  Pour  montrer 
dans  cette  même  figure  l’Etre  tout-puiffant,  on  a  mis  fur  fa  tête  la  Pyramide 
fymbole  du  Feu  ;  c’étoit  celui  dç  cet  être,  regardé  comme  le  tout,  le  prin¬ 
cipe  univerfel,  le  peredes  chofes.  C’eft  de  lui  dont  Platon,  cité  par  Nume- 
nius,  difoit  qu’il  étoit  plus  puiflant  &  plus  ancien  que  le  Créateur  de  ce 
monde,  (Num.  cit.  in  Kufeb.  VF  ov  roira^sTs  vp.siç  voZv,  ovx,  eçi  Trpôü^ 

7og,  ciT^Kai  oTspoç  mpo  Tovrov  vov  g  Trpscrf^vTspoç  BsioTspog.)  Ces  idées  Théologi¬ 
ques  paflees  dans  la  Philofophie  des  Grecs,  bien  différentes  de  celles  de 
leurs  Mythologues,  leur  vinrent  des  peuples  qu’ils  appeloient  barbares. 
Ces  barbares,  fuivant  Ariftote  &  Sotion,  (Lart.  in  Preem.)  “  e'toient  les 
“  Mages  desPerfes,  les  Prêtres  de  la  Babylonie  &  de  la  Chaldée,  les  Gym- 
“  nofophiftes  de  l’Inde,  les  Druides  des  Celtes  ou  des  Gaulois,  ôc  ceux  qu’on 
“  nommoit  Symnotheiens.”  Ces  derniers  étoient  Scythes  :  comme  tous  les 
autres,  il  tirèrent  ces  idées,  ou  des  anciens  livres  renfermés  dans  ceux  de 
Moyfe,  ou  des  anciennes  traditions  qu’il  recueillit,  &  qui  furent  celles  des 
premiers  peuples. 
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On  trouve  par-tout  dans  l’Afie,  l’ancienne  croyance  d'un  Pere  invifiblc,  & 
celle  d’un  Fils  qui  fut  fa  vertu,  fon  pouvoir,  fon  verbe.  On  voit  comment  cet 
être  métaphyfique,  dans  la  fuite  révéré  par  les  Indiens  fous  le  nom  de 
Brouma,  &  par  les  Grecs  fous  celui  de  Bacchus,  le  fut  d’abord  chez  les 
Scythes  fous  celui  de  Tho,  &  fous  les  formes  du  Serpent  &  du  Bœuf.  Fo-hi 
porta  chez  les  Chinois  la  première  de  ces  formes  ;  &  comme  la  Mere  des 
Scythes,  il  fut  repréfenté  avec  le  corps  moitié  Serpent.  On  repréfenta, 
dit-on,  Xin-nûm  fon  fucceffeur  avec  tine  tête  de  Bœuf.  (Kempf.  lib.W.) 
C’ell  l’autre  emblème  des  Scythes  ;  &  de  même  que  dans  l’ancien  Méno- 
loge  confervé  dans  la  Bibliothèque  Vaticane,  St.  Chryflophe  eft  repré¬ 
fenté  avec  une  tête  de  Chien,  pour  montrer  qu’il  étoit  de  Cynopolis,  où 
l’on  adoroit  l’Anubis  à  tête  de  Chien  ;  ainfi  Xin-nüm  fut  repréfenté  avec 
la  tête  du  Bœuf,  pour  montrer  que  fon  pays  étoit  celui  où  l’on  adoroit 
l’Etre  Générateur  du  Monde  fous  la  forme  de  cet  emblème.  Les  Chinois 
mettent  avant  Fo-hi  une  Dynaftie,  dont  le  commencement  remonte  à  Fuôn- 
kù  :  fon  nom  lignifie  V Ancien  de  la  Barque.  (Réjl.  fur  VOrig.  des  Ane.  Peup. 
*T.  IL  p.  437.)  Cette  Dynaftie  paroit  compofée  des  générations  depuis 
Japhet  juiqu’à  Fo-hi,  depuis  le  Déluge  jufqu’au  tems  où  la  Chine  fut 
peuplée.  Elle  pourroit  îervir  à  déterminer  Jes  époques  de  ces  deux 
evénemens,  dont  le  fécond  eft  remarquable  par  l’introduétion  de  l’Aftro- 
nomie  chez  les  Chinois.  Mais  au  lieu  de  fuivre  cette  idée,  je  me  con¬ 
tenterai  d’obferver  ici,  qu’on  trouve  à  la  Chine,  c’eft-à-dire  à  l’Orient  des 
Monts  où  s’arrêta  V Arche,  des  traces  du  féjour  de  Japhet  ;  on  en  trouve 
également  à  l’Occident  de  ces  montagnes,  dans  celles  des  peuples  de  Gog  & 
de  Magog,  6c  dans  la  Généalogie  des  Tartares  publiée  par  Abulgazi,  Khan 
du  Karafm.  Cette  tradition  exifte  aufti  dans  l’Inde  ;  c’eft-à-dire  au  Midi 
de  la  Tartarie  Orientale  &  de  ces  pays  élevés  dont  nous  avons  parlé. 
Selon  les  Indiens,  “  Sattiavarti  ou  Sattiaviraden,  averti  par  Vichenou,  que 
”  bientôt  il  y  auroit  un  Déluge  univerfel,  fe  retira  fur  une  montagne. 
Peu  après  les  eaux  du  ciel  8c  des  fleuves  couvrirent  les  monts  les  plus 
élevés.  Tous^  les  êtres  animés  furent  détruits.  Sattiavari  entra  avec 
quelques-uns  de  fes  pénitens  dans  une  Barque  qui  fe  préfenta.  Vichenou 
avoit  mis  dans  cette  barque  huit  cent  quarante  millions  d’Ames  Sc  de  Se- 
“  mences  d’êtres.  Sattiavari  conduit  par  ce  Dieu  transformé  en  poiflbn, 
“  attendit  que  les  eaux  qui  couvroient  la  face  de  la  terre  fuffent  écoulées.” 
fP  Leît.  du  P.  Bouch.  à  Mr.  Huet.) 

Je  ne  ferai  pas  à  mes  leéleurs  le  tort  de  prévenir  leurs  réflexions,  fur  ce 
qu’ils  viennent  de  lire.  Je  ne  leur  dirai  pas  que  dans  les  Pagodes  des  In¬ 
diens,  on  voit  les  repréfentations  d’un  homme  Sc  d’une  femme,  quelque¬ 
fois  nues,  quelquefois  vêtues,  aux  deux  côtés  d’un  arbre  chargé  de  fruits  : 
‘‘  Dieu,  fuivant  ces  peuples,  forma  l’homme  de  la  terre  encore  récente.  Il  le 
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**  mit  dans  le  jardin  Chorkam,  où  parmi  les  autres  arbres  il  y  en  avoit  un, 
“  dont  le  fruit  eut  communiqué  l’immortalité,  s’il  eut  été  permis  d’en 
**  manger.”  Je  ne  leur  dirai  pas  qu’on  a  dans  l’Inde  une  tradition  fur 
l'état  dégradé  de  l’homme  ;  mais  je  dois  leur  faire  obferver  l’opinion  de 
Platon  à  ce  fujet  :  “  notre  nature,  dit-il,  fut  dès  fa  naiffance,  corompue 

dans  fon  chef,”  (Plato  P’ima.  ’Ev  tjj  Ks(pd^.(Zfi  ^is<p9aipiJL£vt]v  vrspi  ryjv  yimo-iv.) 
&  Mr.  Dutens  obferve  très  judicieufement,  l’impoflibilité  de  conçevoir  ce 
que  Platon  eut  entendu  par  ce  Chef,  s’il  n’eut  voulu  parler  du  premier 
homme.  Cette  idée  de  Platon,  manifeftement  prife  de  la  Genefe,  dans 
un  tems,  au  moins  antérieur  de  foixante  années  à  celle  où  les  Septante  la 
traduifîrent  pour  la  première  fois  en  Grec,  venoit  très-alTurément  de 
l'Afie,  où  nous  ferons  voir  ailleurs  qu’elle  étoit  connue  par  d’autres,  peu¬ 
ples  que  les  Grecs. 

Si  l’on  difoit  ces  chofes  à  des  Chinois,  ou  à  des  Indiens  enthoufîafles 
de  leurs  préjugés  religieux  ;  attachées  qu’ils  feroient  aux  fables  rejetées 
par  les  plus  fages  d’entr’eux,  l’enthoufîafme,  qui  leur  fait  croire  ces  fables, 
les  rendroit  lourds  à  toute  explication  fur  la  maniéré  dont  elles  fe  font  in¬ 
troduites  dans  leur  pays.  Envain  on  leur  propoferoit  de  leur  montrer  le 
livre,  dont  les  principes  altérés  aujourd’hui,  mutilés,  pervertis  par  de  vaines 
imaginations,  font  néanmoins  ceux  de  leur  primitive  religion. 

Ce  qu’on  ne  pourroit  faire  entendre  à  des  gens  fans  réflexion,  pourroit 
être  compris  par  des  gens  de  bon  fens.  Il  s’en  trouve  par-tout.  Deux 
hommes  de  cette  claflfe  conviennent  aifément  à  réjeter  les  fables,  dont  l’ab- 
furdité  frappe  leurs  Bonzes  &  leurs  Bramins  mêmes.  L’un  eft  un  Chinois, 
l’autre  eft  un  Indien,  tous  deux  confentent  à  entendre  un  Européen  venu 
dans  le  port  du  Surate  pour  s’inftruire.  Il  a  lu  le  livre  des  Recherches. 
Vous  avez  leur  dit-il  deux  très-anciens  emblèmes,  dont  le  fens  obfcurci  par 
des  légendes,  dont  vous  fentez  le  ridicule,  eft  maintenant  inconnu  à  Pékin 
&  à  Bénarès.  L’un  eft  le  Lu,  VAdyJjechen  ou  le  Serpent',  l’autre  eft  le 
Bœuf  Cornu,  ou  le  Darmadévé.  Le  premier,  fuivant  vos  traditions  &  vos 
monumens,  fut  autrefois  dans  la  Chine  &  dans  l’Inde,  le  fymbole  de  l’Etre 
qui  créa  l’homme  &  les  animaux  :  le  fécond  y  fut  l’emblème  de  ce  même 
Etre,  qui  créa  le  monde  matériel.  Vos  traditions  ont  pu  s’altérer;  l’in- 
têret  particulier,  l’ignorance  de  ceux  qui  les  écrivirent,  le  tems  enfin 
qui  change  tout,  ont  pu  concourir  à  les  changer.  Vos  monumens  n’ont 
pas  été  alfujétis  à  ces  changemens  ;  le  tems  les  a  refpeélés.  Il  eut  pu  les 
détruire,  les  dégrader,  mais  il  n’étoit  pas  en  fon  pouvoir  de  leur  donner  d’au¬ 
tres  formes.  Ils  ont  encore  celles  qu’ils  reçurent  du  cizeau  des  vos  plus 
anciens  Artiftes,  h  ces  formes  vous  expriment  les  idées  des  fiecles  reculés  où 
on  les  employa.  Il  faut  donc  expliquer  vos  traditions  par  ces  monumens, 
&  vous  en  rapporter  à  des  formes  incapables  de  vous  tromper,  plutôt  qu’à 
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des  dlfcours  capables  de  vous  entraîner  dans  les  erreurs  de  ceux  qui  les  ont 
écrits.  De  ces  difcours,  ce  qui  s’accorde  avec  les  monumens  eft  vrai,  ce 
qui  ne  fe  juftifie  pas  par  les  formes  anciennes,  a  été  ajouté  à  la  Doftrinc 
qui  dirigea  celles-ci. 

Vos  anciens  emblèmes  perfonifiés  dans  l’Inde,  y  font  devenus  le  Brouma, 
le  Vichenou  &  le  Chiven.  C’eft  la  fourcc  de  ces  fables  dont  l’incon- 
liftance  vous  eft  connue.  Vos  ancêtres  eurent  un  Théologie,  dont  l’objet 
fut  d’établir  le  culte  d’un  Dieu  Créateur.  Ses  Attributs  furent  repré- 
fentés  par  les  fymboles  primitifs  du  Bœuf  &  du  Serpent,  auxquels  ils  ne 
rendirent  qu’un  culte  indireét.  Contens  de  ces  explications,  dont  on 
leur  donne  les  raifons,  le  Chinois  &  l’Indien  les  adoptent  fans  difficulté. 
On  leur  propofe  enfuitede  leur  montrer  d’où  leur  vint  cette  Doétrine,  &  de 
leur  faire  voir  le  livre  dont  elle  eft  tirée..  Mais,  difent-ils,  les  Chinois  &  les 
Indiens  font  inconteftablement  les  plus  anciens  peuples  de  toute  la  terre. 
Aucun  livre  ne  précéda  les  leurs:  ceux  dont  vous  nous  parlez  n’en  peuvent 
être  que  les  copies,  s’ils  difent  les  mêmes  chofes  ;  &  les  nôtres  ne  peuvent 
nous  tromper,  car  ils  font  auffi  anciens  que  nous  mêmes.  Il  faudra  donc 
leur  montrer  qu’il  y  eut  des  peuples  antérieurs  à  eux.  L’orgueil,  la  pré¬ 
vention  nationale  s’oppoferont  à  la  vérité  ;  il  n’y  aura  pas  moyen  de  per- 
fuader  le  bon  fens  de  cet  Indien  &  de  ce  Chinois. 

Un  autre  Chinois  &  un  autre  Indien,  au  bon  fens  des  premiers,  joignent 
un  efprit  cultivé  par  l’étude.  Ils  ont  oui  parler  de  nos  hiftoires  ;  ils 
ont  fréquenté  des  Européens  dont  les  voyages  avoient  pour  objet,  non  le 
commerce,  mais  la  connoiffance  des  hommes  &  des  chofes.  Ayant  entendu 
la  converfation  précédente,  ils  ont  faifi  ce  qui  a  frappé  le  bon  fens  des 
premiers  ;  leur  efprit  plus  éclairé,  plus  capable  de  fe  prêter  à  la  raifon,  les 
rend  curieux  d’entendre  ce  que  les  autre  n’ont  pas  permis  de  leur  dire. 
On  leur  ouvre  le  livre  d’où  font  tirées  les  origines  des  chofes  qui  exiftent 
chez  eux  ;  on  le  leur  explique  fuivant  la  méthode  du  livre  des  recherches 
'fur  les  Arts  ècc;  ils  comparent  ce  qu’ils  lifent  &  ce  qu’on  leur  dit,  avec  leurs 
monumens  :  plus  ils  les  confiderent,  plus  ils  font  frappés  des  rapports 
de  ces  chofes  entr’elles,  &  convaincus  des  vérités  qu’on  leur  expofe. 

L’Indien  réfléchiflant  fur  ce  qu’il  voit,  fur  ce  qu’il  a  lu,  fur  ce  qu’on 
vient  de  lui  dire,  reconnoit  que  toujours  contents  de  leur  climat,  fatisfaits 
d’y  vivre,  attachés  à  leur  fertile  contrée,  jamais  fes  compatriotes  né  fon- 
gerent  à  s’en  éloigner;  jamais  ils  ne  s’étendirent  dans  l’Afie  :  ils  ne  pu¬ 
rent  donc  y  avoir  pris  ou  porté  cette  Doétrine,  dont  l’ancienneté  l’étonne  à 
préfent.  D’une  autre  part,  les  Hébreux  dépofitaires  du  livre  dans  lequel  fc 
trouve  cette  Doétrine,  ne  formoient  pas  encore  un  corps  de  peuple,  quand 
les  Indiens  reçurent  les  emblèmes  du  Bœuf  &  du  Serpent.  L’Adoration 
de  tout  emblème  ayant  été  proferite  chez  les  Ifraëlites,  dans  le  tems  même 
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OÙ  s’établit  leur  légiflatlon,  ils  ne  purent  les  communiquer  à  l’Inde,  où  d^ail- 
leurs  ils  ne  vinrent  en  aucun  tems.  Par  qui  donc  ces  emblèmes  furent  ils 
apportés  aux  Chinois  &  aux  Indiens  ?  Cette  queftion  eft  raifonable. 
Il  faut,  pour  y  répondre,  remonter  à  l’origine  de  l’hiftoire  des  peuple» 
qu’elle  embrafl'e  ;  il  faut  montrer  qu’il  en  exifte  un  troifieme  qui  dut  con- 
noître,  comme  les  Hébreux,  cette  ancienne  Théologie,  &  qui  par  fes  re¬ 
lations  &  fon  voifinage  de  l’Inde  &  de  la  Chine,  put  leur  communiquer 
fes  emblèmes  religieux  :  il  faut  enfin  que  les  raifons  qu’on  apporte,  fans 
contredire  les  livres  des  Hébreux,  foient  confirmées  par  ceux  des  anciens 
Indiens  &  des  Chinois  d’apréfent. 

L’Européen  ouvrant  de  nouveau  la  Bible,  y  fait  obferver  au  Chinois, 
qu’il  y  eut  un  premier  homme  formé  du  Limon  Adamah^  ou  de  la  terre.  Ce 
mot  exprimant  la  maniéré  dont  fut  crée  le  premier  homme,  en  devint  le 
nom.  11  fut  appelé  Adam.  Sa  femme  ayant  donné  la  Vie  au  genre  humain 
fut  nommée  Heve  ou  la  Vie.  Leur  poftérité,  prefque  éteinte  par  les  eaux, 
répandues  même  fur  les  plus  hautes  montagnes,  fe  conferva  par  le  moyen 
de  quatre  perfonnes  échappées  avec  leurs  femmes,  à  cette  inondation  gé¬ 
nérale.  Sauvées  dans  une  Arche  ou  Vaiffeau,  cette  famille  s’arrêta  dans  les 
terres  qui  s’élèvent  toujours  depuis  la  province  de  Xenji,  jufqu’aux  fources 
du  Sélinga  8c  de  VOrka.  L’Arc-en-Ciel  fût  alors  choifi  par  Dieu,  pour 
être  la  marque  de  l’afiTurance  qu’il  donnoit  aux  hommes,  de  ne  plus  les 
])unir  par  un  Déluge  univerfel.  Japhet,  un  des  fils  de  Noé,  defeendu  de 
l’Arche,  après  la  retraite  des  eaux,  eut  de  fa  femme  un  fils  appelé  Ma- 
gog.  Celui-ci  fut  le  pere  des  peuples  de  fon  nom  ou  des  Scythes,  qu’on 
appeloit  auffi  Sacques  :  fa  mere,  regardée  comme  celle  de  cette  branche 
du  genre  humain  renouvellé,  fut  repréfentée  par  la  figure  emblématique 
du  Serpent  aflbciée  à  la  fienne  ;  cette  figure  eft  celle  de  t'o-hi.  Il  porta 
dans  la  Chine  les  fymboles  du  Serpent  ou  du  Lù  êc  celui  du  Lteuf;  ces 
fymboles  y  exiftent  encore,  ainfi  que  chez  les  Tartares.  Le  nom  pré- 
fent  de  ces  peuples  eft  nouveau,  mais  leur  race  très-ancienne,  remonte 
à  Magog  même,  dans  la  famille  duquel  fe  conferverent  les  mêmes  tra¬ 
ditions,  qui  font  renfermées  dans  le  livre  des  Juifs,  où  l’on  trouve  le-com- 
menccment  de  fon  hiftoire.  Du  tems  de  Magog,  on  devoir  avoir  connoifiTance 
de  la  période  de  6oo  ans,  employée  fuivant  Jofeph,  par  des  hommes  qui 
vécurent  avec  Noé  &  fes  fils  avant  le  Déluge.  Les  calculs  qu’elle  fup- 
pofe,  les  obfervations  qui  doivent  en  avoir  précédé  la  détermination, 
dont  l’exaélitude  eft  reconnue  par  les  plus  favans  Aftronomes,  nous 
alTurent  que  l’Ecriture  fut  en  uîage  dès  le  tems  où  cette  période  fut 
fixée.  L’Aftronomie,  cette  fcience  qui  dépend  de  tant  d’autres,  avoir  dès- 
lors  fait  de  très-grands  progrès.  Vos  annales  Chinoifes  aflurent  que  Fo-/^i 

porta 


(  48  ) 

porta  l’Aftronomie  dans  la  Chine,  avec  les  caradteres  de  votre  Ecriture, 
D'où  eut  il  pu  les  tirer,  finon  du  peuple  qui  les  avoit  avant  lui  ?  C’eft 
donc  de  ce  peuple  que  vous  les  tenés  ;  &  le  livre  d’où  vous  tirés  l’origine 
de  vos  fymboles  religieux,  fert  encore  à  vous  montrer  la  voye  par  la¬ 
quelle  il  vous  furent  apportés,  avec  l’origine  de  vos  feiehees,  de  vos  let¬ 
tres,  Sc  celle  de  votre  nation  même,  ou  du  moins  celle  de  Fo-hi,  que  vous 
en  rco;ardcz  comme  le  fondateur. 

Après  quelques  momens  de  réflexion  le  Chinois,  dit,  c’eft  en  effet  dans 
la  province  de  Xenji,  que  vint  s’établir  Fo-hi  notre  premier  Empereur. 
Il  y  refle  encore  de  ces  grandes  pierres  mobiles,  confacrées  de  fon  tems 
au  culte  religieux.  Avec  l’ufage  de  ces  pierres  il  apporta  chez  nous  les 
emblèmes  du  Serpent  &  du  Boeuf.  Kin-Num  l’un  de  les  fuccelfeurs  peut 
être  venu  du  même  pays,  &  tous  deux  peuvent  avoir  été  repréfentés  par 
des  figures  relatives  à  leur  origine  comme  à  leur  maniéré  d’être.  Suivante 
nos  annales,  la  mere  de  Fo-hi  le  conçut  dans  un  moment  où  elle  étoit  envi- 
ronée  de  l’Arc-en-Ciel  :  par  cette  maniéré  de  s’exprimer  on  défigna  la 
femme  dont  il  defeendoit,  &  vos  livres  facrés  nous  rendent  compte  de  cette 
expreflion  dont  le  fens  eft  inconnu  de  nous,  La  figure  fymbolique  de 
Fo-hi,  par  fa  relfemblance  avec  celle  de  fa  mere,  fait  reconnoître  celle-ci, 
dans  l’époufe  de  l’homme  forti  de  l’Arche,  qui  fut  le  pere  des  Scythes  & 
des  Chinois.  Et  comme  cette  femme  fut  regardée  comme  la  première,  re¬ 
lativement  à  leur  race  &  à  la  nôtre,  nous  regardâmes  fon  époux  comme 
le  premier  homme  :  nous  l’appelons  pour  cette  raifon  Fuon-kîi  ou  V ancien 
du  Faijfeau. 

Avec  l’Aftronomie,  .Fo-hi  apporta  dans  la  Chine  les  CaraEieres  qu’on  y  em¬ 
ployé  encore.  Leur  nombre  s’eft  augmenté,  avec  celui  des  idées  que  cha¬ 
cun  d’eux  repréfente  aux  yeux  de  ceux  qui  les  connoiflTent,  mais  on  en  avoir 
becoup  moins  au  tems  de  Fo-hi.  Le  Caraétere,  au  moyen  duquel  nous 
rdpréfentons  le  nom  de  Puôn-kù  efl  du  nombre  de  ces  derniers  ;  il  fc 
compofe  de  deux  élémens  ;  l’un  repréfente  l’idée  comprife  dans  le  mot 
Ancien,  l’autre  marque  le  Faijfeau  ou  l’Arche  dont  fortit  celui  qu’on  de'- 
Jtgne  par  là  i  (*)  le  premier  élément  exprime  fon  état,  marque  le  Chef, 

le 
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Voici  ces  deux  carafteres  Chinois 


Le  premier  exprime,  ou 


plutôt  repréfente  l’idée  ^Ancien.  C’eft  un  figne  de  convention  dont  il  ne  nous  eft  pas 
facile  de  connoître  le  principe.  On  reconnoit  aifément  dans  le  fécond  caraétere,  la  forme . 
d’un  navire,  de  conftruclion  Chinoife,  avec  toutes  fes  voiles.  Il  faut  que  la  naviga¬ 
tion  ,ait  été  connue  au  tems  où  ce  caraétere  fut  inventé.  C’eft  peut-être,  avec  la  tra¬ 
dition 
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le  plus  Ancien  de  là  branche;  le  fécond  repréfentant  une  manière  d’être 
relative  à  cet  ancien,  marque  la  fituation  où  il  s’eft  trouvé.  Le  nom  cor- 
refpondant  à  ce  Caradtere,  a  du  faire  oublier  celui  de  Japhet,  conferve 
dans  vos  livres.  C’eft  ainfi  que  le  nom  d’Heve,  par  lequel  on  défîgna  la 
maniéré  d’être  de  la  mere^du  genre  humain,  fit  oublier  fon  premier  nom 
Ifchah,  qui  d’abord  exprimoit  la  maniéré  dont  elle  avoit  été  formée  de 
la  côte  de  l’homme  appelé  Ifch.  Ces  noms  fymboliques,  furent  pris 
des  mots  employées  pour  exprimer  les  idées  qui  y  repondent,  dans  la  pre¬ 
mière  langue  du  monde.  Les  Caradreres  de  notre  écriture  correfpondent 
à  cette  ancienne  façon  de  s’exprimer.  C’efl  celle  des  premiers  emblèmes 
communs  aux  Scythes  &  à  nous.  Notre  langue  monoj^Uabique ,  reffemble 
affurément  à  la  plus  ancienne  langue,  &  notre  écriture  à  la  première  de 
toutes  celles  qu’on  employa.  En  fubflituant  des  lignes  aux  figures  em¬ 
blématiques,  faites  pour  repréfenter  des  idées,  nous  avons  fimplifié  les 
moyens,  mais  les  principes  font  les  mêmes.  Notre  defcendance,  par  Ja¬ 
phet,  du  peuple  de  Magog  ou  des  Scythes,  efi:  encore  confirmée,  en  ce 
que  nous  fommes  aôfcuellement  de  tous  les  nations,  celle  dont  la  Langue 
Sc  l’Ecriture  relfemblent  plus  que  toutes  autres  à  celle  de  nos  premiers 
ancêtres.  Cependant,  vos  favans  de  l’Europe  affurent  que  notre  Yao,  fous 
lequel  arriva  un  Déluge,  dont  la  mémoire  s’eft  confervée  dans  nos  an¬ 
nales,  fut  le  Noé  de  vos  livres  facrés,  le  pere  de  Japhet,  &  fuivant  eux, 
Fo-hi  doit  avoir  exifté  avant  Noé  même,  &  par  conféquent  avant  le  Déluge 
univerfel. 

L’Européen  fatisfit  à  cette  objection.  Votre  Fo-hi,  repondit-il  au 
Chinois,  eft  de  beaucoup  poftérieur  à  Puôn-kù,  ou  à  Vancien  de  VArche^  dont 
le  nom  défigne  chez  vous  celui  que  V Arche  fauva.  La  tradition  du  Déluge 
s’efl;  donc  évidemment  confervée  dans  ce  nom  &  plus  encore  dans  le  ca¬ 
ractère  qui  y  eft  attache'.  Suivant  vos  livres,  cet  événement  arriva  bien  des 
fiecles  avant  Fo-hi,  &  par  conféquent  avant  Yao,  mis  par  vos  annales  à 
l’an  2294  avant  Pîm-ti,  dont  le  tems  répond  exactement  à  l’ere  vulgaire 

clition  de  l’Arche  de  Noé,  le  plus  ancien  monument  de  l’exiftence  d’un  Art  devenu 
fi  néceffaire.  L’ufage  des  barques  &  des  voiles  fuppofe  des  connoiffances,  moins 
difficiles  à  acquérir,  que  ne  l’étoient  celles  des  Chinois  vers  le  tems  de  Fo-hi.  Il  in- 
troduifit  dit-on  l’Aftronomie  dans  la  Chine.  Cette  fcience  exiftoit  bien  avant  lui  ;  & 
dans  la  fuite,  fous  le  régné  à'Tao  l’une  de  fes  fuccelTeurs,  on  fit  un  reglement  fur  la  ma¬ 
niéré  de  déterminer  les  jours  des  foljîices.  Ce  reglement  exifte  encore  dans  le  Chou- 
king,  qui  eft  un  des  plus  anciens  livres  des  Chinois,  Au  refte,  les  caraCleres  par  lefquels 
eft  exprimé  le  nom  de  Puôn-kù,  fon  tirées  de  la  table  d’Hohamge.  Ils  viennent  des 
annales  même  des  Chinois,  qui  font  parmi  les  manuferits  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
de  France  ;  je  les  ai  fait  copier  d’après  cette  table  publiée  par  Mr.  Fourmont  l’ainé. 
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des  Européens.  Ce  Déluge  d’Yao,  femblable  par  fes  caufes  à  celui  de 
la  Méditerranée,  ne  lui  reüembla  pas  dans  les  effets.  Il  fut  produit  par 
la  defcente  des  eaux  ramaffées  dans  les  montagnes  de  la  Tartarie  Orien¬ 
tale,'  au  defîbus  des  hauteurs  où  V Arche  s’arrêta.  Ces  eaux  formoient  une 
Mer  comme  celle  de  l’Euxin  :  des  côtes  élevées  en  continrent  les  eaux 
pendant  long-tems  ;  mais  ainfi  que  les  Mers  de  l’Afie  Occidentale  s’ouvri¬ 
rent  un  chemin  pour  defcendre  dans  la  Méditerranée,  où  elles  furent  d’a¬ 
bord  contenues  par  les  hauteurs  qui  fermoient  le  détroit  de  Gibraltar  ; 
ainlî  les  Mers  de  l’Alie  Orientale,  après  s’être  ouvert  un  chemin  à  travers 
les  côtes  qui  les  foutenoient,  defcendirent  fur  la  Chine.  N’y  trouvant 
aucun  obftacle  qui  les  arrêtât,  elles  s’écoulèrent  dans  les  Mers  plus  baffes 
que  le  plan  du  pays  qu’elles  inondèrent  :  l’extrême  élévation  du  terrein 
dont  elle  defcendoient,  prouvée  par  les  expériences  faites  de  nos  jours 
par  les  Chinois  mêmes,  obligeant  ces  eaux  à  précipiter  leur  cours,  ne 
leur  permit  ni  de  s’arrêter,  ni  de  s’élever  à  de  grandes  hauteurs.  Les 
hommes  purent  fe  réfugier  dans  les  lieux  les  plus  exhaulfés,  èc  cette  inon¬ 
dation  paffagere,  peut-être  auffi  grande  que  celle  de  la  Méditerranée,  n’a 
cependant  pas  du  laiffer  à  la  Chine  des  monumens  de  défolation,  pareils  à 
ceux  que  conferve  encore  cette  Mer.  Le  cours  de  votre  hifloire  n’en  fut 
pas  arrêté  ;  vos  Empereurs  s’y  fuceedent  fans  interruption,  parce  que 
cette  calamité  momentanée  ne  détruifit  pas  tous  les  peuples.  Elle  ne 
fut  donc  pas  de  la  nature  de  celle  que  les  Européens  appelent  le  Déluge 
univerfel.  Ainfi  rien  ne  vous  empêche  de  reconnoître  par  votre  hifloire, 
comme  par  vos  monumens,  l’homme  &  le  peuple  dont  vous  defcendez,  dont 
vous  tirez  vos  emblèmes  religieux,  dont  l’origine,  ainfi  que  la  vôtre,  fe 
trouve  confervée  dans  les  anciens  livres  dont  je  vous  parle.  Le  Chinois 
convint  que  ces  livres  étoient  encore  plus  anciens  que  les  fiens  ;  qu’on  y 
^trouvoit  l’explication  de  ce  qui  manque  à  ceux  de  fon  pays,  Sc  le  principe 
même  de  l’ancienne  religion  de  ce  grand  Empire. 

L’Européen  s’adreffant  alors  à  l’Indien,  lui  dit.  Il  y  a  dans  l’Inde,  ainfi 
qu’à  la  Chine,  une  figure  qu’on  y  appelé  Ninifo  :  elle  efl  chez  vous  celle 
de  Vichenou.  Les  traits  de  là  phyfionomie  de  cette  .figure,  également 
différens  de  ceux  des  Chinois  &  des  Indiens,  montrent  qu’elle  efl  étrangère 
aux  uns  &:  aux  autres.  Toutes  les  figures  de  vos  Pagodes  d’Ambola  & 
d’Eléphanta,  ayant  une  reffemblance  très-marquée  à  celle  des  Indiens  d’a-‘ 
préfent,  ont  indubitablement  été  faites  dans  un  tems  où  les  habitans  de 
l’Inde  reffembloient  à  ceux  d’aujourd’hui.  H  n’en  efl  pas  ainfi  des  figures 
fculptées  dans  la  Pagode  de  Canara.  Je  ne  les  ai  pas  vues,  mais  un  voya¬ 
geur  Anglais,  homme  très-fenfé,  a  fait  fur  elles  des  obfervations  que  j’ai 
lues  avec  plaifir.  Etant  entré  dans  cette  ancienne  Pagode,  il  refia  frappé 
de  la  différence  du  caraélere  des  figures  qu’il  y  vit,  avec  le  caraélere  de  la 

race 
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race  préfente  des  Indiens  :  les  hommes,  dit-il,  au  tems  où  furent  faites 

“  ces  fculptures,  étoient  plus  robuftes.  Leurs  mufcles  plus  exercés  les  font 
“  paroître  bien  plus  forts,  qu’on  ne  l’efl  aujourd’hui  dans  l’Inde.”  La  diffé¬ 
rence  des  mœurs  d’une  nation  amolie  par  les  délices  de  fon  climat,  pour- 
roic  avoir  produit  ces  changemens  ;  “  mais  on  obferve  dans  leur  vifage 
“  large  &  plein,  dans  leur  nez  applati,  dans  leur  levres  dont  celle  du 

deflbus  eft  d’une  épaiffeur  remarquable,  enfin  dans  l’enfemble  de  leur 
“  vifage,  des  traits  qui  leur  donnent  un  air  morne  &  fombre,  bien  differ- 
‘‘  ent  de  l’air  fpirituel  &  animé  qui  caraétérife  les  habitans  de  l’Indoftan.” 
Tous  ces  caraéleres  font  ceux  de  l’ancienne  figure  qui  fe  conferve  encore 
dans  l’Inde,  à  laquelle  fes  traits  font  devenus  étrangers.  Le  modèle  pour- 
roit  en  avoir  été  apporté  d’ailleurs  :  mais  les  bas-reliefs  de  la  Pagode  de 
Canara  taillés  dans  le  rocher  même,  n’en  ont  jamais  été  détachés.  Ils  ont 
été  faits  dans  l’endroit  où  ils  font,  &  comme  l’ouvrage  en  eft  immenfe,  il 
fuppofe  l’induftrie  de  plufieurs  fiecles,  *  les  efforts  d’une  nation  entière 
conftamment  employé  à  ce  travail  ;  enfin  les  arts  d’un  peuple  qui  s’eft  re- 
préfenté  lui  même,  &  qui  dans  des  tems  très-éloignés  habita  cette  contrée. 
On  reconnoit  dans  fes  traits,  ceux  que  les  Tartares  tiennent  des  Scythes 
leurs  ancêtres.  La  grande  antiquité  de  ces  monumens,  montre  que  leur 
phyfionomie  ne  s’eft  pas  changé  dans  la  Tartarie  :  mais  elle  fait  voir  aufîî 
les  grands  changemens  qu’elle  a  foufferte  dans  l’Inde,  depuis  que  devenus 
Indo-Scyîhes,  leurs  defcendans,  avec  des  mœurs  tout  oppofées  à  celles  de 
leurs  ancêtres,  y  prirent  une  maniéré  de  vivre  toute  differente  de  celle  de 
leur  pays. 

Vous  avez  donc,  ajouta  l’Européen,  dans  ces  anciens  monumens,  des 
témoins  &  des  preuves  alTurées  d’un  établiflement  des  Scythes  dans 
l’Inde,  vers  une  époque  aflTurément  antérieure  à  celles  où  furent  faits  tous  les 
autres  monumens  de  votre  nation.  Les  Scythes  y  exécutèrent  ces  grandes 
entreprifes,  dont  la  hardieflé  incroyable  vous  étonne,  au  point  que  vous 
croyez  devoir  les  attribuer  aux  Dieux  mêmes  &  aux  Génies.  (Sonnerai, 
T.  I.  p.  218.)  Elles  portent  effeétivement  l’empreinte  du  Génie;  mais  c’eft 
de  celui  de  cette  nation,  dans  le  pays  de  laquelle  on  trouve  les  premières 
découvertes  de  l’Aftronomie,  &  l’origine  des  favantes  méthodes  de  calcul, 
dont  vous  vous  fervez  à  préfent,  fans  en  connoître  les  principes.  (J^oy,  l'HiJî. 

“  *  Voici  ce  que  dit  Mr.  Sonnerat,  en  parlant  de  cavernes  du  genre  de  celle  dont 
“  il  s’agit  ici.  ( Poy.  aux  Ind.  lib.  iii.  p.  218.)  Les  Pyramides  tant  vantées  de  l’Egypte 
“  font  de  bien  foibles  monumens  auprès  des  Pagodes  àeSalcetîe  hd'lHoura  ;  les  figures, 
“  les  bas-reliefs  &  les  milliers  de  colonnes  qui  les  ornent,  creufés  au  cifeau  dans  le 
“  même  rocher,  indiquerit  au  moins  mille  années  d’un  travail  confécutif,  &  les 
*'•  dégradations  du  tems  en  défignent  au  moins  trois  mille  d’exiitence.” 
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de  rAJîron.  Ane.)  C’eft  de  cette  nation  feule,  dont  le  pere  remonte  au  tems 
du  Déluge,  que  vous  pouvez  avoir  reçu  la  période  de  600  ans  ;  car  ayant 
été  connue  avant  le  Déluge  même,  elle  ne  put  fe  conferver  que  par  le  moyen 
de  la  feule  famille  qui  en  échappa.  Vous  tenez  d’elle  votre  Philofophie  ; 
elle  vous  apporta  les  plus  anciennes  loix  dont  parlent  vos  hiftoires,  &  vous 
donna  les  Arts,  Les  ouvrages  de  ces  Arts,  en  vous  confervant  les  traits 
de  la  figure  de  ces  peuples,  fi  différente  de  la  vôtre,  font  connoître  avec 
les  mains  qui  ,  les  firent,  la  famille  dont  vous  êtes  defeendus,  &  combien 
votre  climat  à  influé  fur  l’efprit  comme  fur  le  corps  de  fa  pofterité. 

Vos  anciens  Brachmanes,  defquels  vos  Brames  croyent  être  les  fuc- 
ceffeurs,  difoient  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  qu’au  tems  où  l’Inde  n’a- 
voit  pas  encore  de  villes,  Dionyjius  venu  de  l’Occident  ayant  pénétré 
jufqu’au  mont  Mérou,  y  bâtit  Nyfe  dont  le  nom  exifte  encore.  Il  vous 
donna  des  loix,  il  enfeigna  la  juftice,  il  établit  chez  vous  le  culte  des 
Dieux.  (Diodor.  Sicul.  Bïblioth.  lîb.  ii.  p.  151.)  Ce  culte  le  premier  de 
tous  ceux  de  l’Inde,  efi:  aflurément  celui  dont  les  emblèmes  font  les  plus 
anciens.  Le  légiflateur  de  qui  vous  le  reçûtes  portoit  le  nom  du  Dieu  ré¬ 
véré  dans  la  Nyfe  de  la  haute  Scythie  :  il  étoit,  fuivant  l’ufage  de  fon  pays, 
le  prêtre  de  ce  Dieu,  &  le  chef  des  peuples  qui  l’adoroient.  Après  avoir 
porté  leurs  armes,  jufqu’aux  confins  de  l’Egypte,  ils  vinrent  de  l’Occident 
s’établir  fur  les  rives  du  Gange.  Ce  font  ces  Scythes,  dont  les  traits  qui  fc 
maintinrent  long-tems  chez  vous,  fe  reconnoiflent  encore  dans  vos  plus 
anciens  temples.  Ils  donnèrent  aux  Chinois  les  emblèmes  du  Bœuf  &  du 
Serpent.  Mais  quelques  fiecles  encore  avant  celui  où  Fo-hi  s’établit  chez 
eux,  ce  même  culte  fut  apporté  dans  l’Inde,  plus  de  1 500  ans  avant  l’éta- 
bliffement  de  l’Empire  des  AfiTyriens  par  Ninus.  Il  vous  vint  comme  aux 
Chinois  par  le  moyen  des  defeendans  de  Magog  Sc  de  la  famille  de  Japhet. 
C’efl:  la  raifon  pour  laquelle  on  trouve  dans  les  livres,  où  fe  font  con- 
fêrvés  les  titres  de  cette  ancienne  famille,  l’Origine  des  idées  fur  lefquelles 
furent  établis  les  emblèmes  de  votre  ancien  culte.  Du  mot  Bromios  par  le¬ 
quel  on  exprimoit  le  bruit  de  la  flamme,  qui  étoit  un  des  fymboles  du  Dieu 
de  Nyfe,  paroit  s’être  formé  le  nom  de  Brouma,  donné  à  votre  premier  lé¬ 
giflateur,  parce  qu’il  fut  le  prêtre  &  l’inflituteur  de  fon  culte.  La  recon- 
noifl'ance  indiferete  des  peuples  en  fit  un  Dieu  après  fa  mort  ;  (Diod.  uh. 
fupr.)  &  comme  il  arriva  dans  beaucoup  d’autres  pays,  la  fuperftition,  qui 
marche  toujours  avec  le  bandeau  fur  les  yeux,  fubftitua.progrelîîvement  fon 
culte  à  celui  du  Dieu,  dont  il  avoit  été  le  miniftre,  &  qu’il  avoit  fait  adorer 
dans  l’Inde.  C’efl;  à  la  date  de  ce  changement  que  commencent  vos  fables, 
&  la  religion  en  partie  fondée  fur  elles. 

Une  ancienne  tradition,  dit  l’Indien,  paroit  s’oppofer  à  ce  que  vous  venez 
d’avancer.  “  A  Ny/adabur,  ville  peu  diftante  du  mont  Mérou,  il  naquit, 

“  dit'On, 
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dit-on-,  un  géant  appelé  Maïdajhuren.  Il  avbit  des  cornes  de  Taureau  ; 
“  il  Je  nouriflbit  de  la  chair  des  animaux,  de  celle  des  vaches  mêmes,  & 
“  s’enyvroit  ordinairement  de  vin.  Il  fit  la  guerre  aux  Dieux  Dans- 
fon  cortege,  y  avoit  huit  Pudans,  de  la  race  des  Kobaler  ou  pafleurs-, 
‘‘  Enfin  il  fe  faifoit  traîner  dans  un  char  atelé  de  huit  Lions,  de  Léo- 
“  pards,  de  Tigres  ou  d’Eléphants  :  on  ajoute  que  des  femmes  guerrières 
le  fuivolent  avec  des  Tyr/es,  des  tambours  &  des  cymbales.”  (Hijî, 
BaSlri.  Bayer,  fub.  init.)  Ce  géant  eft  manifeftement  le  Dionyjius  dont  par¬ 
lent  les  hiftoires  fur  lefquelles  vous  vous  fondez  :  mais  fuivant  nos  tradi¬ 
tions  préfentes,  il  naquit  à  Nyfadabujr,  &  loin  d’établir  un  culte  chez  nous,  il 
y  fit  la  guerre  à  nos  Dieux. 

Cette  tradition,  répondit  l’Européen,  loin  de  détruire  les  faits  avancés 
par  vos  anciens  Brachmanes,  fur  la  foi  des  Hiftoires  dont  ils  étoient  les  dé- 
pofitaires,  prouve  au  contraire  la  Vérité  des  fources  defquclles  les  Grecs 
ont  tiré  ces  faits.  Car  s’il  n’y  eut  pas  eu  dans  l’Inde  un  perfonage, 
tel  qu’ils  repréfentent  leur  Bacchus  fi  les  fêtes  célébrées  en  fon  honeur, 
n’euflent  pas  été  pareilles  à  celles  qu’ils  célébroient  eux-mêmes,  la 
tradition  de  tant  de  chofes-relTemblantes  entr’elles,  avec  les  noms  de  villes 
&  des  montagnes  mêmes,  ne  pourroit  s’être  confervée  dans  l’Inde  où  ces 
chofes  n’auroient  jamais  exiftées,  car  l’une  d’elles  fuppofe  néceflairement  les 
autres;  Sc  puifque  cette  tradition  nouvelle  garantit  la  vérité  de  l’ancienne 
tradition,  dont  parloient  les  Indiens  il  y  a  deux  mille  ans.  C’eft  à  vous  à 
choifir  celle  qui  vous  paroit  mériter  plus  de  croyance  ;  où  rhiftoire  rapV 
portée  par  les  Brachmanes  fur  leurs  antiquités,  dont  ils  confervoient  les 
mémoires  qui  n’exiftent  plus,  où  la  fable  rapportée  par  vos  Brames,  dans 
laquelle  il  eft  aifé  de  reconnoître  des  faits  que  différens  motifs  ont  fait 
altérer. 

Après  la  Déification  ^cBrouma,  les  partifans  du  culte  qu’il  avoit  lui  même, 
établi  continuèrent  à  le  maintenir.  Le  fien  ne  prévalut  qu’à  la  longue.  Alors 
les  ennemis  de  ce  nouveau  culte,  dans  le  defîein  de  le  décrier,  prétendirent 
qu’il  étoit  contraire  à  celui  des  Dieux,  &  que  le  fuivre  c’étoit  leur  faire 
la  guerre.  Voilà  comment  vos  traditions  anciennes  repréfenterent  Brouma 
comme  l’ami  des  Dieux,  tandis  que  les  plus  nouvelles  en  font  l’en¬ 
nemi  de  ces  mêmes  Dieux.  Ayant  été  déifié  àNyfe  ou  Nyfadabur,  celles- 
ci  dirent  qu’il  y  naquit.  On  lui  donna  des  cornes  de  taureau,  parce 
que  comme  prêtre  du  Dieu  de  Nyfe,  repréfenté  par  le  taureau,  il  en 
portoit  le  nom  Sc  les  attributs.  Quand  dans  la  fuite  le  culte  de  Brouma 
fut  attaqué  par  les  feétateurs  de  Chiven  &  par  ceux  de  Viehenou,  qui 
l’ont  enfin  prefqu’entiérement  détruit,  ils  aflùrerent  qu’il  mangeoit  de  la 
chair  des  animaux  &  même  de  la  vache,  c’étoit  un  moyen  de  le  rendre  très- 
odieux  aux  Indiens,  che^i  qui  les  Parias  feuls  ofent  en  manger,  ce  qui  rend 
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leur  Cafte  en  horreur  parmi  eux.  On  voit,  avec  les  tems  de  la  progreflion 
de  ces  imputations,  les  raifons  qui  les  firent  employer.  Elles  nous  aflu^ 
rent  que  le  géant  MaidaJJouren  eft  le  même  que  Brouma,  &  celui-ci  eft  af- 
furément  le  même  que  le  Bacchus  des  Grecs,  dont  le  char  étoit  auffi  attelé 
de  Tigres,  de  Lions,  de  Panteres  &  d’Eléphans  ;  ils  étoient  tous  deux 
accompagnés  de  femmes  guerrières,  reconnoifiTables  aux  Tyrl'es,  au  tam¬ 
bours  &  aux  Cymbales,  qu'elles  employoient  dans  les  cérémonies  reli- 
gieufes.  Les  Dévédeffi  ou  Bayaderes,  exécutent  encore  dans  vos  fêtes  facrées, 
les  danfes  pratiquées  parles  Bacchantes  des  Grecs.  Celles-ci  font  repré  • 
fentées  dans  les  mêmes  attitudes  que  vos  Bayaderes,  &  avec  les  mêmes  in- 
ftrumens  de  mufique  dont  elles  fe  fervent,  fur  les  peintures  &  les  bas-re¬ 
liefs  où  fe  voyent  les  Orgies  de  Bacchus.  Et  jufqu’au  nom  des  Cobalers, 
qui  accompagnoient  Mauiafchiiren  fe  trouve  encore  dans  la  Grèce.  Les 
défordres  de  leurs  Orgies,  qui  repréfentoient  d’abord  celui  des  élémens 
avant  la  naiflance  du  monde,  occafionnerent  ceux  des  miniftres  c[ui  les 
célébroient,  ôc  ces  défordres  furent  attribuées  au  Dieu  fubftitué  au  culte 
primitif. 

Cette  tradition,  ramenée  aux  événemens  qui  y  donnèrent  lieu,  montre 
donc  l’exiftence  du  culte  Scythique  dans  l’Inde,  car  elle  en  décrit  les 
fêtes.  Ce  furent  celles  de  tous  les  peuples.  Les  Hébreux  mangèrent, 
burent  &  danferent  nuds  devant  le  veau  d’or.  Les  habitans  de  l’ancienne 
Bretagne,  (dont  la  puilTance  eft  maintenant  fi  étendue  dans  l’Inde,  quoique 
leur  pays  en  foit  fi  éloigné)  avoient,  il  y  a  deux  mille  ans,  des  fêtes  entière¬ 
ment  femblables  aux  vôtres.  Leurs  femmes  y  employoient  les  mêmes 
cérémonies,  les  mêmes  clameurs,  &  fans  doute  les  mêmes  excès  reprochés 
aux  fêtes  célébrées  alors  fur  les  bords  du  Gange,  On  voit  encore  dans  leurs 
ifles  des  pierres  mobiles,  des  pierres  arrangées  par  trois,  comme  celles 
qui  fe  font  confervées  à  la  Chine  dans  les  provinces  de  Xenfi  &  de  Fo- 
kipn.  On  y  eut  autrefois  les  emblèmes  du  Bœuf  &  du  Serpent,  comme 
on  les  a  maintenant  à  la  Chine  &  dans  l’Inde  :  ces  emblèmes  exifterent 
par-tout  ailleurs  comme  ils  exiftent  à  préfent  chez  vous  ;  par-tout  ils  re¬ 
montent  à  la  même  origine,  dont  je  vous  ai  fait  voir  la  fource  dans  les 
livres  confervés  par  la  famille  de  Sem  ;  livres,  dont  les  traditions  furent 
alTurément  connues  de  la  famille  de  Japhet  frere  de  Sem,  puifqu’elle  les 
a  communiquées  à  tant  de  pays,  dans  lefquels  elle  s’eft  étendue  &  qu’elle 
a  remulis  en  divers  tems. 

i.  * 

L’Indien  &c  le  Chinois  ne  purent  s’empêcher  de  reconnoître  les  liaifons  de 
ces  chofes  entr’elles.  L’authenticité  &  la  vénérable  antiquité  de  nos  livres 
facrés  leur  parut  démontrée  par  les  monumens  de  tous  les  peuples.  La 
Doétrine  de  l’Européen  dirent-ils,  n’eft  pas  une  hypothefe,  car  une  hypo- 
tçfe  eft  fondée  lur  des  fuppofitïons,  &:  cette  doâ;riné  ne,  fuppofe  rien  ;  elle 
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admet  des  données^  8c  les  prend  dans  les  monumens  exiftans,  dans  les  tradi¬ 
tions,  dans  les  mémoires  de  tous  les  peuples  de  la  terre.  L’affemblage  des 
unes,  8c  l’explication  des  autres,  font  les  titres  fur  lefquels  elle  établit  Thif- 
toire  d’une  Théologie,  dont  celles  de  tous  les  peuples  ne  font  que  des  abus. 
Cette  Doétrine  intérelfe  tous  les  Théolog-iens  de  la  terre  :  elle  intéreffe  égale- 
ment  tous  les  Voyageurs  qui  font  curieux  de  connoître  le  culte  des  pays  qu’ils 
parcourent  ;  elle  intéreffe  lesPhilofophes,  puifqu’elle  leur  montre  les  fources 
de  la  Philofophie  ;  elle  importe  encore  plus  aux  Hiftoriens,  puifqu’avec 
les  Origines  des  peuples,  elle  leur  montre  fouvent  les  principes,  fur  lef¬ 
quels  font  fondés  des  ufages  8c  des  coutumes  fingulieres.  Les  Curieux 
de  monumens  Antiques,  doivent  être  contens  des  connexions  que  cette 
Doétrine  nous  découvre  entre  les  Antiquités  de  tout  l’ancien  continent  : 
enfin  les  Amateurs  des  Arts  doivent  être  fatisfaits  d’en  voir  rechercher  les 
commencemens,  les  modifications,  d’en  voir  tracer  la  marche,  d’en  voir 
développer  le  langage,  8c  de  pouvoir  fuivre  l’efprit  des  formes  qu’ils  em¬ 
ployèrent  chez  tous  les  peuples,  8c  dans  tous  les  tems.  Le  livre,  ajouta 
l’Indien,  où  vous  nous  dites  que  font  renfermées  ces  recherches  mérite  bien, 
d’être  lu. 

Le  Chinois  fut  du  même  avis  que  l’Indien.  Et  malgré  les  ridicules  donnés 
à  ce  livre  par  Mr.  Maty,  ils  efi;  fans  doute  du  fentiment  de  tous  deux;  car 
après  ce  qu’il  a  dit  précédement,  il  me  fait  la  grâce  d’ajouter,  ^oi  quil  en 
fait,  de  ce  que  je  viens  d’écrire,  je  fuis  obligé  de  dire,  qu’on  ne  peut  juger  de  ce 
livre  fur  le  compte  que  j'en  rends,  hf  dans  lequel  il  y  a  quelques  inexaBitudes,  que 
cependant  je  ne  crois  pas  effentielles,  ^  je  le  recommande  comme  bien  digne  d’être  lu 
par  ceux  qui  s'amufent  de  ces  fortes  d’études.  Le  leéfeur  en  fe  rappelant  la 
promeffe  de  Mr,  Maty,  8c  le  deffein  où  il  étoit  de  le  mettre  à  portée  de 
juger,  fera  fans  doute  furpris  de  lui  entendre  dire  ici,  qu’il  ne  pourra 
juger  fur  le  compte  rendu  par  lui,  dont  il  avoue' lui  même  l’inexaéîitude. 
Mais  le  Public  doit  être  encore  bien  plus  étonné  de  lui  entendre  confeiller 
la  leéture  de  ce  livre,  dans  lequel  tout  a  le  malheur  de  lui  déplaire.  On  croi- 
roit  que  je  veux  donner  des  ridicules  à  Mr.  Maty,  en  le  faifant  parler  ainfî. 
Pour  me  juftifier  de  ce  foupçon,  je  prie  le  leéteur  de  vouloir  bien  lire  le 
texte  Anglais,  fidèlement  imprimé  d’après  le  Review,  8c  il  avouera  que  rien 
n’eftplus  original  que  \q  Review,  finon  pourtant  l’efprit  de  celui  qui  l’a  com- 
pofé.  S’il  aceufe  ce  livre  de  manquer  d’ordre  8c  de  clarté,  c’efi:,  comme  on  l’a 
vu,  parce  qu’ayant  oté  l’un,  l’autre  a  du  néceffairement  s’obfcurcir.  Mais  s’il 
le  recommande  c’efi:  parce  qu’il  y  a  trouvé  affez  de  chofes  intéreffantes  pour 
ne  pouvoir  s’empêcher  d’en  confeiller  la  ledture.  Je  prouve  ici,  ce  qu’en 
commençant  cet  écrit  j’ai  promis  de  prouver,  c’efi;  que  Mr.  Maty  a  pu  8c 
du  recommander  la  leéture  du  même  livre,  qu’il  a  du  8c  pu  juftement 
critiquer,  blâmer,  8c  mêlne  à  toute  rigueur  plaifanter  ;  femblable  à  cet 
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Artîfte,  dont  parle  Pline,  11  ne  peut  voir,  fans  éclater  de  rire,  la  figure  gro-  « 
tefque  qu’il  s’efl:  avifé  de  faire. 

Mr.  Maty,  dit  encore,  fuivant  ma  pauvre  opinion  (my  poor  opinion)  les  faits 
réfultans  de  la  comparaifon  des  nionumens  antiques  font,  dans  cet  ouvrage,  tout  ce  qui 
peut  fouffrir  une  exaîîe  recherche.  Si  l’auteur  eft  affez  heureux  pour  avoir 
atteint  ce  but,  il  a  rempli  fes  promelfes..  Car  il  dit  dans  fans  fa  préface, 
page  xvii.  Ce  n’eft  pas  nous,  mais  les  monumens  mêmes  qu’il  faut 
“  écouter,  ils  ne  peuvent  nous  tremper.  Notre  emploi  eft  de  les  entendre, 

“  d’écrire  leurs  difeours,  de  les  rapprocher,  enfin  de  les  montrer  dans 
l’ordre  où  il  doivent  être  vus  pour  fe  faire  comprendre  atout  le  monde  ; 

&  pour  déveloper,  avec  l’Efprit  dans  lequel  ils  ont  été  faits,  l’intention 
de  ceux  dont  ils  font  les  ouvrages.  Si  cet  ordre  eft  celui  des  chofes, 

‘‘  s’il  eft  celui  de  la  vérité,  les  Antiquités  Religieufes  de  tous  les  peuples 
‘‘  doivent  s’expliquer  les  unes  par  les  autres.” 

Vous  dites  enfuite  Mr.  Maty,  mais  comment  la  rejjemblance  exijîe  entre  les 
monumens,  défi  ce  qui  fera  toujouA\s  un  myjîere.  Le  public  doit  juger  fi  le 
myftere  eft  développé,  non  par  moi,  mais  par  la  nature  même  des  chofes. 
Dans  fon  ardeur  déjuger,  Mr.  Maty  non  content  déjuger  pour  le  préfent 
juge  encore  pour  l’avenir.  On  voit  qu’il  a  bien  étudié  V excellente 
comédie  des  Plaideurs  de  Racine. 

Il  vous  jugera  tous  les  uns  après  les  autres. 

— •  —  —  —  Et  veut  bon  gré  malgré, 

Ne  fe  coucher  qu’en  robbe  8c  qu’en  bonnet  carré. 

Il  eft  ici  ce  Devin  qui  connoiJfoit,&  les  chofes  préfentes, &  les  chofes  futures,^  les 
chofes  pajfées.  De  tout  cela  ce  qu’il  connoit  le  mieux,  c’eft  ce  qu’il  dit,  enfin 
je  ne  vois  rien  du  tout  dans  le  livre  de  Mr.  d' H.  qui  fatisfajfe  mon  Efprit.  Nous 
avons  démontré  plus  haut  que  la  chofe  doit  être  ainfi,  8c  nous  fommes  en¬ 
tièrement  d’accord  fur  cet  article. 

Monfieur  Maty,  finit  par  dire  ;  comme  toutes jes  matières  feront  probablement 
favament  difeutées  dans  les  journaux  de  Gottingen,  où  il  y  a  des  perfonnes  qui  ont 
tourné  leurs  recherches  fur  les  origines  des  nations,  je  ne  manquerai  pas  de  rendre 
compte  de  ce  qu'ils  défient.  Il  eut  été  bien  mieux  d’attendre  leur  opinion.  ‘  Je 
connois  l’Efprit  de  ces  Savans.  Je  fais  qu’ils  mettent  autant  d’attention  à 
s’informer  eux  mêmes,  que  Mr.  Maty  met  de  promptitude  à  décider  ;  je 
fais  qu’ils  ne  prétendent  pas,  comme  Mr.  Maty,  fuppléer  par  l’efprit,  aux 
connoiflances  qu’on  n’acquiert  que  par  l’étude  &  par  la  méditation.  Je 
n'ignore  pas  qu’ils  favent,  qu’à  la  Science,  il  faut  unir  le  Génie  qui  anime  la 
matière  :  lui  feul,  en  fe  mêlant  dans  chaque  partie  d’un  tout,  donne  du 
mouvement  à  la  malfc  dont  il  eft  compofé,  à:  la  tire  de  l’inertie  dont  elle 
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ne  peut  fortir  fans  lui.’  Il  faut  ce  Génie  pour  le  reconnoître  dans  l’ouvrage 
des  autres  ;  il  faut  n’être  pas  choqué  de  quelques  taches,  où  quantité  de 
chofes  éclatent  de  maniéré  à  les  faire  oublier  ;  il  faut  s’éclairer  avant  de 
prétendre  éclairer  le  public  :  et  c’eft  parce  que  ces  Savans  de  Gottingen 
font  éclairés,  que  j’ai  grande  confiance  en  leurs  lumières.  Alfuré  quils  ne 
ne  plaifanteront  pas  fur  des  matières  auffi  férieufes  ;  dans  la  confiance 
ou  je  fuis  de  l’indulgence  de  la  poftérité  ;  j’attens  avec  Pope  le  grand  pré¬ 
cepteur  des  chofçs,  la  Mort.  Et  comme  on  voit,  je  ne  me  tiens  pas  pour 
tout-à-fait  bien  enterré  par  Mr.  Maty,  puifque  je  me  crois  encore  vivant. 


A 
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A  S  it  is  alvvays  my  wilh  to  make  the  jury,  who  is  to  décide  upon  the 
“  réputation  of  learned  men,  judges  of  the  whole  procefs,  as  much 
as  juries  can  be,  I  will  ftate  Mr.  D’Ancarville’s  hypothefis  and  a  few  of 
his  proofs,  in  as  few  words  as  I  can,  to  my  readers. 

“  Mr.  D’Ancarville  begins  by  an  apology  for  commencing  his  curious 
enquiries  by  medals,  inftead  of  confidering  the  art  of  defign,  which 
muft  neceflarily  hâve  exifted  previoully  to  the  exhibition  of  types 
upon  coins.  The  reafon  our  author  affigns  for  departing  from  the  na^ 
tural  order  is,  that  we  find  upon  medals  the  figures  of  the  Jîones  which 
the  antients  originally  worlhipped  as  emblems  of  the  gods,  and  likewife 
ancient  temples  of  varions  forms,  which  though  no  longer  to  be  met 
with  in  Greece,  nor  indeed  ever  mentioned  as  having  been  feen  there  by 
hiftorians,  are  fimilar  to  thofe  which  are  to  be  met  with  now  in  Afia, 
Sweden,  Denmark,  Germany,  and  Poland,  and  which  are  known  to  have 
exified  in  Spain,  Italy,  Gaul,  and  even  the  internai  parts  of  Africa. 
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“  Mr.  D.  then  procceds  to  give  an  account  of  his  fyftem,  or  rather,  as 
“  he  modellly  calls  them,  his  conjeétures,  Thefe,  if  I  underftand  them 
right,  are  nearly  to  the  following  purpofe. 

“  The  antients  having  originally  iifed  ftones  to  reprefent  their  gods,  in 
“  procefs  of  time  proceeded  to  fymbols  more  expreffive.  Such  were — fire, 
“  reprefented  by  the  pyramidal  form  in  which  fire  rifes — the  rays  of  Hght 
“  or  fymbol  of  the  fun,  reprefented  by  an  obelifcal  figure — and  an  aquatic 
“  plant  of  the  Tamara  kind,  which  reprefented  the  Suprême  Being,  as 
the  fpirit,  who,  at  the  beginning  of  things,  brooded  upon  the  waters. 

“  In  procefs  of  time  they  came  to  animais.  In  this  clafs  the  ox,  and  the 
“  ferpent,  which  reprefented  the  Creator  of  the  material  world,  and  the 
Author  of  the  life  of  ail  fcnfible  beings,  were  the  oldefl;  ;  thefe  two 
“  remained  the  longeft  and  fpread  the  widefi:.  They  are  difeovered  in 
ail  the  countries  where  the  ftones  are  found,  and  are  ftill  found  in  thofe 
‘‘  parts  of  Afia,  in  which  Mahometanifm  has  not  made  its  way.  We  find 
“  them  on  a  great  number  of  medals,  and  on  great  numbers  of  marbles 
and  monuments  of  Italy,  Egypt,  Syria,  India,  Japan,  China,  Perfia, 
“  Tartary,  Scandinavia,  and  ail  the  countries  formerly  inhabited  by  the 
Celtes. — Amongft  the  Ifraelites  the  ferpent  of  brafs  was  the  einblem  of 
“  life,  and  one  of  the  heads  of  the  cherubims  feems  to  hâve  been  the  head 
of  an  ox. 

And  fo  things  remained  for  a  time,  till  new  fuperftltions  adopted  new 
“  forms,  and  the  godhead  began  to  be  worfliipped  under  the  human  figure, 
but  even  then  they  ftill  proceeded  upon  the  famé  original  ideas,  and  the 
old  emblem  was  in  fome  meafure  preferved  in  the  new.  Thus,  in  fome 
“  monuments,  we  fee  the  ox  beginning  to  take  the  human  head,  but  ftill 
preferving  the  horns,  ears,  and  bodies  of  the  animal.  On  others  again, 
y  he  has  the  head  and  body  of  the  man,  but  preferves  the  horns,  ears, 
fiîaggy  thighs,  and  legs  of  the  ox.  In  fome  bronzes  w'e  fee  him  with 
“  the  ears,  tail,  and  legs  of  the  animal,  joined  to  the  body,  head, 
and  legs  of  the  human  figure.  Some  ftatues,  which  are  entirely 
freed  from  the  emblematic  animal,  ftill  preferve  the  charadter  in 
“  the  head  with  the  horns,  and  dewlap,  which  hangs  down  from  the 
chin  to  the  fternum. — What  made  the  différence  between  the  Greeks, 
“  and  ail  the  other  nations  of  the  earth,  was,  that  the  Greeks  added  beauty 
‘‘  to  their  idea  of  the  divinity.  Hence  their  fculpture,  and  their  fculp-. 
ture  alone,  came  to  the  height  which  we  are  the  witneffes  it  has  reached. 
‘‘  This  being  Mr.  D’s  opinion,  what  he  propofes  in  the  two  volumes 
‘‘  before  us  is  to  ftrengthen  it,  by  enquiring  into  the  means  employed  by 
the  arts  ;  the  reafons  of  the  forms  it  made  ufe  of  to  exprefs  the  idea  of 
the  primitive  thcology  preferved  in  the  myfteries  of  Greece,  and  that  of 
the  mythology,  which  became  the  religion  of  the  nations  ;  the  origin  of 
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this  fpirit;  its  relations  to  the  different  countries  where  it  was  intro- 
duced,  and  its  influence  on  the  monuments  of  different  nations,  particu- 
“  larly  thofe  of  Greece. 

Book  I.  Chap.  I.  On  the  form  and  origin  of  the  mof  aneïent  Greek  Coins, 
The  mofl;  ancient  form  of  the  Greek  coins,  was,  according  to  Plutanh, 
(in  Lyfandro)  the  obelifcal.  Thefe  obelifcal  coins  reprefent  a /<3w/i/Z  or 
“  belemnite,  commonly  called  the  thunder-ftone,  of  which  javelins  were 
formerly  made.  They  are,  therefore,  evidently  an  image  of  flrength, 
of  which  thunder  is  one  of  the  greatefl:  expreflîons,  and  they  are  fur- 
“  rounded  by  a  tamara  leaf,  to  fignify  that  thunder  is  created  in  the  région 
“  of  clouds  raifed  from  water-,  near  which  the  tamara  grows.  As  a  con- 
fîrmation  of  this,  it  appears  that  the  tamara  leaf  furrounds  the  facred 
“  fire  on  a  candélabre,  which  is  at  Mr.  Townley’s,  and  it  is  certain  that 
“  it  was  one  of  the  emblems  of  the  divinity  amongft  the  Ægyptians, 
“  Perfians,  Indians,  Tartars  and  Japanefe.  Obelifks,  which  reprefent 
the  rays  of  the  fun,  are  found  with  varieties  on  feveral  medals,  which 
the  author  gives  us — Some  figns  of  the  obelus  itfelf  remain  on  the  coins 
“  ofSybaris,  and  Catania, — fome  obeli  were  found  near  Leontium  the 
‘‘  beginning  of  this  century,  with  the  words  vixvjAwg  and  AQvjviog  vikt}.  Mr. 
‘‘  D.  thinks  thefe  were  ftruck  in  memory  of  the  vidtory  over  the  Athenians. 
“  — Thefe  obeli  are  alfo  found  in  Arabia,  Perfia,  Japan,  and  China  : 

and,  therefore,  as  the  Chinefe  are  defeended  from  the  Scythians,  accord- 
‘‘  ing  to  Mr.  Buffbn  ;  it  is  probable  that  the  invention  of  coinage  was 
“  originally  Scythian,  and  that  the  Scythians  communicated  it  to  the 
‘‘  Eaftern  nations.  Nor,  fays  Mr.  D.  is  this  evidence  from  ancient  monu- 
ments  unfupported  by  hiflorical  teftimony,  for  Hyginus  fays,  that  Indus 
firfl;  difeovered  Jilverm  Scythia,  and  that  Erichthonius  introduced  it  at 
“  Athens,  but  from  a  paflage  in  Julius  Pollux  (Onomajîicon  lib,  ix.  c.  6.) 
it  is  évident,  that  when  Hyginus  fays  fiiver,  he  mujî  mean  the  coinage. 
It  is  probable,  therefore,  that  Ericthonius  went  into  Scythia,  during 
‘‘  the  ten  years  of  Amphydlion’s  ufurpation  of  the  throne  of  Athens — Lucan 
too  (Pharfalia  vi.  402.)  mentions  the  invention  of  coinage  by  Ithonus 
or  lonuSy  the  fon  of  Amphydtlon,  and  it  is  true  that  hc  did  introduce  it 
‘‘  into  TheflTaly  only  ;  but  he  muft  hâve  had  it  from  Scythia,  as  he  was 
“  the  guardian  of  Deucalion,  who  was  a  Scythian. — The  refult  is,  that 
“  Ericthonius,  who  reigned  1463,  A.  C.  received  the  obelifcal  form  from 
‘‘  the  Scythians,  and  ingraved  letters  upon  coins,  that  Ithonus,  much  about 
“  the  famé  time  introduced  coinage  into  TheflTaly,  and,  that  about  1363, 
A.  C.  Janus  introduced  the  impreflion  of  figures. 

“  Chap.  II.  Antiquities  of  the  Arts  of  Afa^  their  Connexion  with  the  Arts 
of  Greece.  Of  the  Coins  of  Janus — Mr.  D.  fuppofes  the  arts  to  hâve  been 
carried  ail  over  Afia  by  the  Scythians,  in  the  conquefl;  mentioned  (Diod. 
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Sic.  lib.  2»  et  Juftin  lib.  ii.  fec.  3)  when  they  built  Nyffa  of  the  Oxydrachi 
as  the  bounds  of  their  conquelts  towards  the  eaft,  liftcen  hundred  years 
“  prlor  to  the  Affyriait  conqueft.  Upon  this  occafion  the  author  enters 
into  a  long  difquifition  about  the  two  Nyffas;  the  baffareus  or  long 
‘‘  bacchanalian  gown,  &c.  worn  by  the  bacchants,  &c.  &c. 

‘‘  We  hâve  then  the  following  extrait  from  Alt.  Jap.  274  ‘There  is  alfo 
to  be  adrnired  the  ox  temple,  which  beaft  is  made  of  mafly  gold,  with  a 
‘‘  great  knob  on  his  back,  and  a  golden  collar  about  his  neck,  embofled 
with  precious  ftones;  butting  his  horns  againft  an  agg,  whereon  he 
ftands  with  his  fore  feet;  his  hindmofl  refting  on  ftone  and  earth  mixed 
together,  under  which  and  the  egg  appears  much  water  kept  in  a  hollow 
ftone,  which  hath  for  its  bafis  a  fquare  altar,  whofe  foot  is  engraved 
“  with  many  Japan  caraéters — this  ox  temple  Mr.  D.  gives  us  the  figure 
of,  and  he  contends,  it  fliould  feem  with  fome  femblancc  of  truth,  that 
«  the  ox,  in  the  very  famé  attitude,  is  to  be  met  with  upon  upwards  of 
fix  hundred  medals  of  Greek  cities.  Tis  ox  was  afterwards  changed 
“  into  the  bacchus. — We  are  then  reminded  of  the  ox  worlhipped  by  the 
“  Cimbrians  ;  the  urotal  of  the  Arabs,  and  the  bofman  and  darmadeve  of 
the  Indians.-— As  this  ox  or  bacchus  was  the  god  of  life,  he  was  alfo  the 
“  god  of  death,  and  this  is  the  reafon  .why  we  find  him  fo  frequently  repre- 
fented  on  fepulchral  monuments  ;  for  inftance,  on  the  Hamilton  vafes — 
“  On  thefe  vafes  you  commonly  fee  the  god  of  the  gardens  joined  with 
‘‘  the  bacchus.  Sô  they  were  worfhipped  at  Athens,  and  fo  they  are  wor- 
‘‘  Ihipped  in  India,  under  the  names  of  the  Chiven  and  Lingham,  as  is  évident 
“  from  the  figures  in  the  famous  pagoda  of  Eléphants  near  Bombay,  one 
“  of  which  figures  our  author  gives  us.  The  famé  figures,  with  attributes 
“  nearly  the  famé,  appear  on  a  painting  of  the  Zongar  'Tartars,  which  is 
‘‘  in  L’Abbé  Chappe’s  voyage  into  Siberia.  In  India  we  find  Bruma  the 
only  god  who  is  reprefented  with  the  flower  of  the  nelumba  or  tamara, 
and  as  this  was  the  fymbol  of  the  déification  with  the  Scythians,  it  is 
“  plain  that  they  muft  hâve  introduced  it. — In  the  parts  of  Tartary,  for- 
merly  inhabited  by  the  Scythians,  we  meet  with  idols  which  refemble 
thofe  found  in  India,  which  was  conquered  by  the  Scythians. 

Chap.  III.  Confequences  of  the  foregoing  Obfervations^  with  refpeSl  to  the 
**  Arts,  and  the  worjhip  of  the  old  Inhabitants  of  Europe.  The  firft  part  of 
“  this  chapter  is  rather  coroborative  of  what  went  before,  than  an  invefti- 
“  gation  of  confequences. — Mr.  D.  after  ftating  the  worftiip  of  the  ox  in 
‘‘  Perfia  under  the  name  of  Mithras,  in  Ægypt  under  the  name  of  Mnevis 
“  and  Apis,  and  in  China  under  a  name  which  means  the  horned  ox  ;  tells 
“  us  that  the  famé  fymbols  as  thofe  before-mentioned  as  having  been 
“  found  in  the  ox-temple,  are  to  be  with  on  fome  very  curions  medals 
“  ôf  the  Marli  and  Amarli,  a  people  lying  bettvixt  Media  and  the  Cafpian 

fea. 


(  6i  ) 

fea,  who  were  conquered  by  the  Scythians  în  their  paffage. — The  Marîi 
and  Amarli  were  neighbours  to  the  Gela,  whofe  name  fakes,  the  Gelæ  of 
“  Sicily,  hâve  the  famé  fymbol,  viz.  the  ox  with  the  hiiman  head,  and 
the  egg,  on  their  coins» — ;Nor  is  this  ail,  the  Vandals  or  Vendes,  who 
“  live  near  the  Baltick,  hâve  alfo  human  idols  with  the  feet  of  an  ox. — 
After  reminding  us  that  the  Scythian  enfigns  had  ferpents  upon  them, 
‘‘  our  author  informs  us  that  this  worfliip  is  common  over  Afia  ;  that 
“  the  ferpent  is  to  be  met  with  at  Abury,  ail  over  the  north,  and  in 
‘‘  the  illands  of  the  eaftern  fea.  Mr.  D.  goes  into  a  great  variety  of 
learned  illuftration  ;  but  befides  that  much  of  it  is  minute,  uncon- 
“  ned:ed,  and  unintelligible  without  the  plates,  the  text  is  fojumbled 
‘‘  with  fcientific  notes,  that  it  is  impoffiblc  to  follow  him  through  it. 

“  AU  that  can  be  donc  is  to  wiih  that  he  had,  if  poffible,  com- 
prelfed  his  matter,  and  given  it  a  little  more  order,  and  that  he 
“  had  not  had  recourfe,  for  fome  of  his  proofs,  to  fuch  very  doubtful 
“  authoritîes,  as  cafual  expreflions  in  the  Orphie  hymns,  the  very  fuf- 
picious  infeription  on  the  ftatue  of  Ifis  at  Sais,  and  the  Indian  tradition 
“  about  the  antiquity  of  the  world.  To  Mr.  D’s  genius  and  tafle, 
“  however,  as  well  as  to  his  great  acquaintance  with 'the  fine  arts, 
“  and  his  general  (I  hardly  dare  fays  accurate  Greek)  learning,  every 
man  in  this  country  will  do  willing  jufticc. 

‘‘  Chap.  IV.  On  the  Forms  of  fome  AJiatîc  Coins,  and  on  îhofe  of  the  older 
Greek  Coins.  Ox  and  lion  the  fymbols  of  the  fun,  very  old  emblems, 
‘‘  and  ftill  found  on  the  Perfian  and  Indian  coins,  with  the  rays  of 
‘‘  the  fun  in  the  obelifcal  form — Tunquin  in  China  with  fome  variations 
“  — but  at  Japan  under  the  original  form — on  Greek  coins — Tartarian 
“  coins  of  the  name  of  Tefreræ.  Thefe  hâve  the  old  or  quadrilatéral 
“  form,  and  Mr.  D.  gives  feveral  inftances  of  euftoms  ftill  preferved 
in  the  Indian  coinage,  which  recall  to  mind  the  beginning  of  the  arts 
‘‘  in  Greece,  as  well  as  the  reafons  why  the  Greeks  adopted  fuch 
“  forms..  The  Indians  and  Jafpanefe  could  not  take  from  the  Greeks, 
“  as  they  had  no  communication  with  them.  The  quadrilatéral  form, 
“  which  is  to  be  feen  on  the  medals  of  Magna  Græcia,  Sicily,  the 
iflands,  the  colonies  of  Afia  Minor,  and  in  Thrace,  is  alfo  to  be 
found  at  Japan. — After  fome  account  of  the  varieties  of  lhape  vifible 
“  in  the  ancient  coins;  the  writer  proceeds  to  fpeak  of  the  ferpent,  which 
‘‘  is  the  Agathos  Daimon  of  the  Phœnicians,  and  is  found — in  the  Indian- 
“  money  called  Cheda,^^ — on  a  medal  of  Dyonifiopolis, — coming  out 
‘‘  of  the  tamara  leaf  in  the  paintings  of  Macha  Alla,  a  Scythian  god, 
^  worftiipped  by  the  Zongore  Tartars  (See  Cbappe’s  voyage  into  Siberia,, 
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plate  i8.) — on  the  medals  of  Cy2icum — in  the  remains  of  Perfepolis- — 
“  on  the  temple  of  Belus  at  Babylon  (Diod.  Sic,  lib.  ii.  c.  9.)  on  the  medals 
of  Cos,  Delphos  &c.  &c.  The  ferpent  which  reprel'ents  the  agathos 
daimon  on  the  Greek  medals  is  in  the  famé  attitude,  and  has  his  tailed 
curled  juif  like  the  ferpent  on  the  Indian  money  cheda,  where  alfo  he 
“  has  the  tamara  leaf.  On  a  beautiful  monument  in  the  Brltifli  Mufeuni 
“  (given  by  Wortley  Montague)  we  hâve  both  the  worfhip  of  the  fer- 
pent,  and  that  of  Ifis  and  Ôfîris,  whole  heads,  taken  from  thofe  of  the 
“  ox  and  cow,  corne  out  of  one  human  body.  The  caps  of  the  Ethiopian 
and  Ægyptian  pricfls  vvere  alfo  furrounded  by  ferpents.  This  worlhip, 
“  as  weli  as  that  of  the  cow,  fubfifts  to  this  day  at  Juida  in  Africa  (Hiji. 
“  Gen.  des  Voyages,  t.  i.  p.  302.) — Mr.  D.  concludes  this  chapter  with  an- 
other  tour  round  the  world  to  find  out  emblematical  ftones,  which  he 
accordingly  fltew's  us  in  every  corner  of  it. 

“  Thus  ends  the  firfl  volume. 

“  Book  the  Second,  Chap.  1.  Of  the  Marner  in  which  the  ancient  Medals 
“  hâve  heen  preferved.  Mr.  D.  thinks  that  the  ancients  never  made  any 
collections  of  medals  as  we  do  ;  but  that  thofe  which  hâve  been  found 
“  were  found  in  fepul dires,  where  they  were  depofited  by  the  friends  of 
the  deceafed,  to  enable  him  to  pay  Charon  for  his  paflage,  and  make 
prefents  to  the  other  gods  of  the  infernal  régions.  This  explains,  Mr.  D. 
thinks,  the  perfeCt  prefervation  in  which  they  are  for  the  mofl  part 
found.  Mr.  D.  takes  occafion  from  hence,  to  carry  us  another  voyage 
round  the  world,  in  order  to  fhew  the  conformity  of  the  northern  na- 
tions  and  Greeks,  with  refpeCt  to  the  dodtlrine  of  hell. 

“  The  author  here  takes  occafion  to  explain  the  drawings,  (which  he 
gives  us)  on  Sir  W.  Hamilton’s  vafe  ;  after  fliewing  evidently  that  the 
“  hiftory  upon  it,  is  not  the  hiftory  of  Philip  as  has  been  commonly  fup- 
‘d  pofed,  he  contends  that  it  muft  be  the  hiftory  of  Alceftis,  and  of  Caftor 
‘‘  and  Pollux. 

“  This  chapter  ends  with  an  account  of  feveral  fepulchres,  of  which 
‘‘  the  author  gives  us  drawings,  Moft  of  thefe,  however,  are,  I  believe,  to 
be  found  in  other. places,  and  hâve,  it  feems  to  me,  but  little  référencé 
to  Mr.  D’A’s  fubjeCf. 

Chap.  II.  Of  the  ufe  îo  be  made  of  the  form  of  Letters  in  afeertaining  the 
‘‘  âge  of  Monuments — Errors  which  may  arife  from  this  fource.  This  chapter, 
‘‘  which  contains  upwards  of  two  hundred  pages,  and  much  more  notes 
“  than  text,  is  intended  to  overturn  feveral  opinions  about  the  âge  of  mo- 
numents  advanced  by  Spanheim,  Spon,  Montfaucon,  Corfini,  and  Winc- 
kelman,  but  it  is  impoffible  to  give  any  j'uft  idea  of  the  argument  in 
a  vvork  of  this  kind.  The  author  takes  up  L’Abbé  Barthelemi’s  dilTer- 
‘‘  tation  on  the  Amyclean  infeription,  and  makes  fome  farther  obfervations 
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“  on  it.  He  alfo  gives  explanatlons  of  feveral  medals,  and  endeavours  to 
“  prove,  from  the  agrecment  of  the  letters  on  mcdals  fuppofed  to  hâve 
Etrufcan  charadters,  with  thofe  on  the  oldeft  Greek  infcriptions,  that 
“  the  ancient  Greek  and  the  Etrufcan  letters  are  the  famé.  Mr.  D.  alTerts 
that  the  medal  of  Zancle  without  the  hoUow,  is  three  hundred  and 
fixty-four  years  prior  to  the  æra  in  which  it  is  placed.  In  a  note  hc 
colledts  ail  the  objeâiions  that  hâve  been  made  to  the  infcriptions  col- 
“  ledled  by  Mr.  Fourmont,  and  endeavours  to  confute  them. 

“  Chap.  III.  Commencement  of  the  Jîriking  of  coins  in  Greece,  their  ufes 
with  regard  to  the  Arts — Money  firft  ftruck  by  Phidon  of  Argos,  who, 
“  according  to  Mr.  D.  was  the  eleventh  defcendant  of  Hercules,  and 
“  cotemporary  with  Lycurgus. 

“  In  chis  chapter  Mr.  D'Ancarville  gives  us  the  hiftory  of  the  coinage 
“  for  one  hundred  and  fixty-three  years,  viz.  from  about  one  hundred  and 
“  nineteen  years  before  the  firfl:  Olympiad  to  the  eleventh.  During  this 
period  the  learned  author  tells  us  it  underwent  five  confiderable  changes 
of  about  thirty  two  years  each.  In  the  firfl:  thirty-two  years,  the  medals 
“  were  flruck  with  a  hollow  divided  into  eight  partitions  ;  the  next  thirty- 
two  had  a  fquare  divided  into  four  parts;  then  the  fquare  was  orna- 
mented  with  legends  and  infcriptions  ;  then  there  was  only  two  or  one 
“  cavity,  with  an  impreffion  in  relievo,  and  finally,  they  made  money 
‘‘  with  incufed  figures  on  the  reverfe,  and  a  deep  fquare  without  any  par- 
“  tition,  to  which  they  foon  after  added  heads.  The  author  exemplifies 
his  aflertions  by  a  great  variety  of  coins  taken  from  different  cities.  He 
“  is  alfo  very  full  and  entertaining  in  his  accounts  of  the  feveral  curious 
“  monuments,  fome  fcarce,  fome  unheard  of  except  by  this  kind  of  evi- 
‘‘  dence,  to  be  found  on  the  ancient  coins. 

“  Such  are  fome  of  Mr.  D’s  thoughts,  at  leafl  as  far  as  I  hâve  been  able, 
‘‘  with  uncommon  pains,  to  extradt  them  from  his  books.  As  a  medallifl, 
“  I  confefs  myfelf  entirely  incapable  of  judging  what  degree  of  merit  are 
“  to  be  given  to  them.  Ingénions  and  plaufîble  they  certainly  are,  and 
fupported  by  a  confiderable  fhare  of  learning,  how  far  it  is  ail  folid 
others  will  détermine.  As  a  reviewer,  I  mufl  confefs  T  could  hâve 
wilhed  for  lefs  tautology,  more  order,  more  clearnefs,  lefs  mixture  of 
“  old  and  known  things  with  the  new,  and  a  fmaller  torrent  of  érudition. 

But  perhaps  this  was  infeparable  from  the  fubjedf,  and  I  ought  to  be 
“  thankful  that  the  book  which,  I  think,  might  hâve  been  comprefied 
“  into  half  a  volume,  was  not  lengthened  out  into  four.  Si  cela  efl  je  rends 
“  grâces  à  Mr.  D’Ancarville  d’avoir  pafle  fi  vite  au  deluge 

*  See  Racine’s  admirable  comedy  of  the  Plaideurs. 
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“  There  are  feventy-foiir  plates,  containing  medals,  infcriptlons, 
“  fepulchres,  the  Hamilton  vaîe,  the  apothoiîs  of  Homer,  &c.  &c.  Of 
thefe  the  engravings  are  but  moderate,  nor  do  I  fee  any  great  reafon  there 
was  for  republiflîlrig  the  Amyclæan  and  other  infcriptions. 

Having  heard  that  many  perfons,  whofe  opinions  of  thefe  matters 
will  weigh,  much  more  than  mine,  were  reading  Mr.  D’Ancarville’s 
book  for  the  third  and  fourth  time,  and  were  loud  in  its  praife  ;  I  hâve 
been  led  to  look  it  over  again  fince  my  review  of  it  has  been  printed. 
Though  I  ftill  think  the  order,  &c.  far  from  happy,  and  find  more 
“  reafon  to  be  diffatisfied  vvith  the  Greek  criticifms  (Oupis  and  Apia,  the 
famé  words — Awa^ig  in  Romans  i.  i6.  for  God’s  virtues  —  Kiix-vog 
Greek  for  a  haven — Qiog  God,  from  Tho,  an  ox — the  portentous  note 
on  Eve,  vol.  l.  'p.  206 — the  roots  of  the  word  Hercules  fuppofed  to  be 
‘‘  foreign  to  the  Greek  tongue, —  Grofs  falfe  prints  in  moft  of  the  Greek 
quoted — The  tranflation  of  mg,  p.  334,  vol.  I.)  ;  yet  I  own  I  am  in- 
“  clined  to  recall  much  of  what  I  faid  of  tautology,  and  want  of  order,  as 
far  as  relates  to  the  third  chapter.  I  could  now  too  wifli  that  I  had  given 
more  of  that  chapter,  particularly  the  very  ingenious  difcovery  of  the 
migration  of  the  Pan,  or  fupreme  being,  idols  of  whom,  with  the 
Scythian  charaârer  of  face  are  found  in  Scythia,  at  China,  at  Japan, 
in  Herculaneum,  on  an  Ifiac  table  in  the  Britilh  Mufeum,  and  in  other 
places.  As  to  Mr.  D’s  hiftory  of  the  graduai  introdudiion  of  the  ox, 
ferpent,  and  Bacchus — the  egg,  which  reprcfents  the  birth  of  the  world, 
and  the  doâirine  of  an  ancient  belief  in  the  invijible  father,  who  engendered 
a  fon,  his  power,  or  virtue,  or  word,  at  firft  a  metaphyfical  being, 
”  but  afterwards  perfonified,  and  confidered  as  the  jirjî  principle;  bendes 
that  fomething  is  faid  of  it  at  the  beginning  of  the  article,  the  proofs 
are  too  minute,  (even  had  not  the  ground  lhaken  under  me  at  every  ftep 
as  it  did)  to  be  eafîly  analyzed. 

‘‘  AU  this,  however,  obliges  me  to  add,  that  as  the  hook  cannot  ht 
“  judged  of,  from  my  account,  in  which,  moreover  there  are  fome  în- 
accuracies,  though  1  think  no  eflential  ones  ;  I  recommend  it  as  well 
“  worthy  to  be  read,  by  perfons  delighting  in  thefe  ftudies.  At  the  famé 
time  it  is  my  poor  opinion,  that  the  fadts  refulting  from  the  comparifon 
“  of  the  ancient  monuments  with  each  other,  are  ail  that  will  ftand  accurate 
“  enquiry;  but  that,  how  the  refemblances  came  to  exift,  will  always 
remain  a  myftery  ; — at  leaft  I  fee  nothing  in  Mr.  D’s  book,  that  at  ail 
fatisfies  my  mind.— However,  as  this  matterwill  probably  be  difcuffed 
in  a  mafterly  way,  by  the  Gottingen  reviewers,  fome  of  whom  hâve 
“  turned  their  minds  much  to  enquiries  into  the  origin  of  nations  ;  I  lhall 
not  fail  to  give  the  earlieft  account  of  what  they  fay.— It  is  neceffary  to 
add  that  there  will  be  more  volumes  of  this  work.” 
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Sur  la  table  du  Gange ^  apportée  de  Vîîide  par  Mr.  Boughtoji 
Roufe  ;  fur  les  fables  facrées  relatives  à  ce  fleuve,  W  auyc 
trois  principales  Diviîiités  des  l?idie?is. 

.  VÎeGASTHENES,  qui  voyagea  dans  l’Inde  environ  trois 
fiecles  avant  notre  Ere,  afluroit  qu’on  ne  devoit  pas  s’en 
rapporter  aux  anciennes  traditions  admifes  de  fon  tems  fur 
ce  pays.  Les  Indiens,  fuivant  cet  auteur,  n’avoient  jamais 
envoyé  d’armée  hors  de  chez  eux  :  jamais  ils  n’avoient 
été  conquis  que  par  celles  de  Bacchus,  d’ Hercule  & 
d’Alexandre,  (i)  Eratofthenes  regardoit,  avec  raifon,  ces 
conquêtes  de  Bacchus  &  d’Hercule,  comme  des  fables  in¬ 
croyables.  (2)  Ce  ne  fut  donc  qu’après  le  tems  où  vécut 
Alexandre,  qu’on  put  avoir  en  Europe,  des  connoilfances 
moins  incertaines,  fur  ce  qui  regardoit  les  peuples  de  l’Inde. 
Ceux  qui  accompagnèrent  ce  prince  dans  fon  expédition  en 
Afie,  ayant  écrit  des  relations  très-contradidloires  &  três-dif- 

(1)  Strab.  Geograph.  lih.  xv.  />.  686.  D. 

(2)  Idem.  p.  687.  B. 
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férentes,  fur  les  cliofes  mêmes  dont  ils  avoient  été  témoins, 
(3)  que  doit  on  penfer,  dit  Strabon,  de  celles  dont  ils  ont 
parlé  fur  le  rapport  d’autrui  ? 

Cependant,  plufieurs  fiecles  avant  le  régné  d’Alexandre, 
quelques  Grecs  voyagèrent  dans  l’Inde:  ils  pénétrèrent  juf- 
qu’à  Nyfadabur  &  au  mont  Mérou,  fitués  à  peu  de  diftance 
des  bords  du  Gange.  Le  culte  établi  dans  ce  pays,  relfem- 
bloit  en  tout  à  celui  de  Bacchus.  Le  nom  de  Brouma, 
très-analogue  à  celui  de  Bromius,  donné  à  ce  Dieu,  les 
cérémonies  pratiquées  dans  les  fêtes  des  habitans  de  Nyfa¬ 
dabur,  la  dénomination  même  de  cette  ancienne  ville,  & 
celle  du  mont  Mérou,  leur  perfuadant  que  le  Dieu  de  Nyfe, 
né  de  la  cuiffe  de  Jupiter,  étoit  celui  qu’on  y  révéroit;  ils 
le  reconnurent  pour  le  fondateur  de  la  Nyfe  de  l’Inde. 
“  Les  plus  favans  des  Indiens  affuroient  effeéfivement,  que  le 
‘‘  fondateur  de  cette  ville  y  vint  de  l’Occident  à  la  tête  une 
“  grande  armée  ;  qu’il  occupa  le  mont  Mérou;  qu’il  trouva 
‘‘-les  Indiens  encore  difperfés  dans  les  campagnes  ;  qu’il  les 
“  réunit  dans  des  villes;  et  qu’avec  l’Agriculture,  il  leur  ap- 
“  prit  la  maniéré  de  cultiver  la  vigne.  Il  inftitua  chez  eux 
“  le  culte  de  Dieu,  enfin  il  leur  donna  des  loix  &  .leur 
“  érigea  des  tribunaux  de  juftice.”  (4)  Egalement  frappés 
de  ces  récits  &  des  chofes  qu’ils  avoient  fous  les  yeux,  les 
Grecs  ne  doutèrent  pas  que  ce  Conquérant,  ce  Légiflateur, 

(3)  Strabon.  Geograph.  lib.  xv.  p.  685.  C. 

(4)  Diod.  Siciil.  Biblioîh,  lib.  ii.  p.  15 1.  N°38. 

cet 


fur  les  Mo  nu  me  ns  Indiens.  6-j 

cet  Inftituteur  de  la  religion  de  l’Inde,  à  laquelle  il  étoit 
étranger,  y  étant  venu  de  l’Occident  dans  lequel  la  Grèce 
eft  fituée  relativement  à  l’Inde,  ne  fut  le  Bacchus  né  chez 
eux.  En  cette  occafion,  leur  vanité  ne  fut  peut-être  pas 
ce  qui  contribua  le  plus  à  les  jeter  dans  un  erreur,  dont 
Eratofthenes  ne  les  fit  pas  revenir. 

Ces  anciennes  traditions  étoient  alTurément  très- fondées  : 
car  Diodore  de  Sicile  les  rapportoit  d’après  le  témoignage 
“  des  plus  favans  Indiens,  de  ceux  qui  étoie?it,  dit-il,  les  plus 
“  injlruits  des  antiquités  de  leurs  hifloires!"*  Cet  auteur  en¬ 
tend  par  là  les  Brachmafies  de  cette  cajîe  qu’on  appeloit 
Germanes ^  Hilohes  ou  Mo?itag?iards.  Ces  mêmes  traditions 
exiftent  à  préfent  dans  l’Inde,  comme  elles  y  exifterent 
au  tems  où  elles  furent  communiquées  à  des  Grecs,  bien 
mieux  informés  que  Mégafthenes,  qu’Onéficrite  &  peut-être 
qu’Eratofthenes  même.  Je  ne  fais  11  on  ne  pourroit  pas  les 
attribuer  à  Pythagore,  car  il  eut  occafion  de  converfer  avec 
les  mêmes  philofophes  de  qui  venoient  ces  hifloires. 

“  Les  Indiens  reconnoilTent  encore  Brouma  pour  le  pre- 
“  mier  Légiflateur  de  leur  pays  :  il  les  tira  de  la  vie  fauvage 
“  pour  leur  apprendre  les  arts,  les  fciences,  &  l’agriculture.’* 
(5)  Et  comme  les  Brachmanes  alfuroient  que  pour  ces  mêmes 
raifons  leur  premier  Légiflateur  fut  déifié  après  fa  mort  ;  les 
Brames  difent  aujourd’hui  que  les  mêmes  motifs  firent  déifier 


(5)  Voyage  de  Sonnerat.  T.  I.  p.  1 55. 
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Brouma.  Suivant  eux,  il  écrivit  les  quatre  livres  des  Védams, 
C’eft  la  raifon  pour  laquelle  ils  le  repréfentent  dans  l’aélion 
d’écrire  ces  livres,  (6)  qu’on  fait  être  le  fondement  de  leur 
culte  religieux.  Et  comme  on  le  voit  ici,  leurs  monumens, 
ainfi  que  leurs  hiftoires,  s’accordent  à  confirmer  le  récit  de 
Diodore  de  Sicile,  fait  il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  d’après 
celui  de  leurs  anciens  Brachmanes,  &  à  montrer  que  Brouma 
fut  l’infiituteur  de  leur  religion. 

En  comparant  la  tradition  des  Brames  modernes,  avec 
celle  des  anciens  Philofophes  de  l’Inde,  on  ne  peut  man¬ 
quer  d’être  furpris  de  l’étonante  exadfitude  de  Diodore  à 
rapporter  les  difcours  de  ces  derniers  :  &  l’on  voit  com¬ 
bien  de  confiance  mérite  cet  auteur,  dans  tout  refie  de 
ce  qu’il  dit  fur  ce  même  fujet  ;  puîfqu’il  l’a  manifefie- 
,ment  puifé  dans  la  même  fource.  Les  Indiens  ne  difent 
pas  maintenant  que  Brouma  conquit  leur  pays,  comme 
le  difoient  les  anciens  Brachmanes,  mais  il  avouent  ta¬ 
citement  ce  fait  important  :  car  en  reconnohfant  que 
Brouma  les  tira  de  la  vie  fauvage  ;  qu’il  leur  enfeigna  les 
fciences  ;  qu’il  leur  apprit  les  arts;  qu’enfin  il  leur  donna 
leurs  plus  anciens  livres,  &  par  conféquent  l’écriture  ;  c’efi 
avouer  qu’avant  lui,  aucune  de  ces  chofes  n’exiftoit  chez 
eux.  Gela  même  fuppofe  qu’elles  y  furent  apportées  d’un  pays 
où  elles  exiftoient,  &  que  Brouma  étoit  étranger  à  celui  où  il 
les  apporta.  Il  fallut  bien  qu’il  y  vint  avec  une  armée,  puif- 
que  c’étoit  le  feul  moyen  par  lequel  il  put  faire  les  grandes 

<  (6)  Voyage  de  Sonnerat.  T.  I.  />.  155. 
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chofes  qu’il  exécuta  pendant  un  regne-de  cinquante  deux  ans. 
Suivant  Strabon,  ‘‘  les  marchands  qui  de  fon  tems  s’em-, 
barquoient  fur  le  Nil,  pour  aller  dans  l’Inde  par  legolphe 
“  Arabique,  paffoient  rarement  jufqu’au  Gange. .  Ceux  qui 
‘‘  y  parvenoient  étoient  des  gens  fans  lettres,  peu  propres  à 
“  s’occuper  de  l’hiftoire  des  lieux  où  ils  abordoient.”  (7) 
Cette  judicieufe  obfervation  peut  malheureufement  s’étendre 
fur  tous  les  tems  poftérieurs  à  Strabon.  En  elfet,  ce  n’eft  guère 
que  depuis  le  commencement  de  ce  fiecle,  qu’on  a  commencé 
à  chercher  des  connoiflances  folides  fur  l’hiftoire,  les  mœurs, 
&  la  religion  des  habitans  de  l’Inde.  Cependant,  Arthémi- 
dore,  femble  avoir  connu  le  cours  du  Gange  à  peu-prés 
comme  on  le  connoit  maintenant.  “  Ce  fleuve,  difoit-il, 
“  en  fortant  des  monts  Emodes  prend  fa  direction  vers  l’Oc- 
‘‘  cident.  Parvenu  à  la  ville  de  Gange,  il  coule  vers  l’Orient 
“  julqu’à  Po/ibüihra  &  fes  embouchures.  ’  (8)  Arrien  parle 
d’un  port  fitué  vers  les  bouches  de  ce  fleuve,  dont  II  portoit 
le  nom.  Nous  voyons  par  cet  auteur,  qui  vécut  près  d’un 
flecle  avant  celui  de  la  navigation  du  Pont  Euxin,  (9)  que 
vers  le  commencement  de  notre  Ere,  on  tiroit  de  cette  cote 
de  rinde  des  mouflelines  très-belles,  comme  le  font  celles 
qu’on  en  apporte  aujourd’hui,  &  l’on  y  employoit  une  monoie 
d’or  appelée  Kelitis,  (  i  o) 

(7)  Strabon  Geograph.  Ub.  xv,  p.  686.  B. 

(8)  Strabon.  in  eod  libr.  p  719.  B. 

(9)  Salmas.  in  fol.  p,  1186.  i.  c-  d. 

(10)  Arrian.  Feripl.  Mar.  Erythr.  p.  177. 
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Les  fources  du  Gange  ne  font  pas  connues.  Un  mémoire 
écrit  dans  l’Inde,  par  un  gentilhomme  Allemand  trés-Inftruit, 
•(ii)eftime  qu’il  efl  impoffible  de  découvrir  ces  fources. 
Car,  dit-il,  aucune  route  frayée  ne  peut  y  conduire  :  des 
précipices  profonds,  des  abimes  très-vaftes,  fe  joignent  à 
‘‘  l’exceflive  élévation  des  montagnes,  dont  les  fomets  font 
“  couverts  de  neiges  &  de  glaçons  qui  ne  fondent  jamais, 
‘‘  pour  détourner  les  plus  hardis  d’entreprendre  ce  voy- 
‘‘  âge,  &  les  empêcher  d’aller  plus  loin  que  la  Gataradle. 
“  On  voit  cette  Gataradle,  marquée  fur  la  Trahie  Indi- 
“  enne.”  Planche  I.  A.  A, 

Les  Grecs  fe  trompèrent,  en  croyant  reconnoître  dans 
l’Inde,  le  culte  de  leur  Jupiter  Omhriiis  ou  Pluvial:  (12) 
mais  ils  ne  fe  trompèrent  pas  en  difant  qu’on  y  adoroit  les 
Génies  du  pays  &  le  Gange.  Les  Indiens  révèrent  encore 
ce  fleuve,  &  lui  donnent  le  fexe  &  le  nom  féminin  Gang  ou 
Ganga.  (13)  Les  Brames  prétendent  “  que  deux  gouttes 
d’eau  étant  tombées,  près  du  Paradis,  des  yeux  de  d Etre 
“  fu'prême^  auquel  ils  donnent  le  nom  de  Bechund,  elles 
s’écoulèrent  dans  le  lac  Manfaroare,  dont  les  eaux  vont 


(il)  On  peut  voir  cy  après  ce  mémoire,  écrit  en  Latin. 

(la)  Strab.  Geograph.  lib.  xv.  p.  718.  B.  AsysTcui  SI  ravra  Trapoi  tuv 
cvyypxCp'cCAiv ,  oti  trê/3ovm/  p^ev  toi/  'OpfSpov  Atoi  cl  IvSo/,  tov  Ycxyyyiv  iroTapov,  ^ 
To'ig  syy^oüüiac  ^a-fpovoiç.  Hac  eliam  a  fcriptoribiis  dicuntur,  ab  Indis  Jovem  Pluvialem, 
et  Cangem  jinme/t,  et  indigetes  Genios  coli. 

{ïs^‘  Mém.fup.cit.  Ganges  quem  Indi  Gang  aut  Ganga  appellanî,  fœminamque 
exilîimant  eje  non  marem  ;  ^nagno  per  toiam  Indiatn  honore  colitur, 

“  fe 
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fe  rendre,  dans  le  bras  principal  du  Gange,'’  (14)  Le 
Phijon^  nommé  le  premier  parmi  les  fleuves  du  Paradis 
terrejîre^  eft  pris  pour  le  Gange  par  Flavius  Jofeph,  par 
St.  Epiphane,  St.  Auguftin  &  St.  Jérome.  Ces  auteurs  n’eu¬ 
rent  aflurémenc  aucune  connoilTance  de  cette  fable  In¬ 
dienne,  qui  cependant  met  dans  le  Paradis  \q  lac  qu’on  peut 
regarder  comme  une  des  fources  du  Gange.  Ainfi,  l’on 
trouve  encore  dans  cette  fable  de  l’Inde  des  motifs  de 
croire  que  très  anciennement,  on  y  eut  des  traditions  fort 
femblables  à  celles  des  livres  de  Moyfe,  &  qu’elles  s’y  font 
changées  au  point  qu’on  le  voit,  par  celle  dont  on  vient  de 
parler. 

Les  Indiens  donnent  au  Gange  le  titre  de  Brahma-putar 
ou  fils  de  Brouma  :  (16)  il  fort  immédiat  eme  }it  ^  difent-ils,  des 
pieds  de  ce  Dieu.  (ly)'  Cette  fable,  fubftituée  à  celle  qui  fai- 
foit  plus  anciennement  fortir  les  eaux  de  ce  fleuve  des 

(14)  Idem.  Uradunt  Gymnofophifta  duas  guttas  ex  oculis  fupremi  Numînis,  quod 
vernaculi  Bhagban  dicitur,  decidijfe,  ac  prope  Paradifum,  Bhécund  nomine,  finere, 
ccepUfe^  inde  in  lacum  Manfaroarem  iLlapfas  ejje. — “  Ce  Lac  très-vafte,  fuivant  le 
“  mémoire  dont  on  tire  cette  notice,  fort  des  montagnes  du  Thibct,  parcourt 

le  pays  d’Afchain,  &  fe  rend  dans  le  plus  gros  bras  du  Gange  au-deffous 

‘‘  d’Afcham.” - Le  Paradis  qu’on  y  appelé  Bhécund,  eft  celui  auquel  on 

donne  auffi  le  nom  de  Chorkam,  8c  dans  lequel  exiftoit  un  arbre  dont  le  fruit 
eut  donné  l’immortalité,  s’il  eut  été  permis  d’en  manger. 

(15)  Genef.  cap.  i.  ■z;.  ii  &  12. 

(16')  Mém.  AP-  Brahma  putar,  id  ejl  filîus,  Brahmæ,  aquarum  mole 

maxïmus  fuperjiitiofo  ab  incolis  cultu  adoratur. 

(17)  Voyage  aux  Ind.  Orient,  par  Mr,  Sonnerai.  AI.  277. 


yeux 


72 


RECHERCHES 


yeux  de  l’Etre  fuprême,  nous  montre  comment  les  In¬ 
diens  attribuèrent  à  celui  qu’ils  reconnoiffoicnt  pour  leur 
légiflateur  &  pour  un  homme  déifié  les  aéles,  &  fuccefîive- 
ment  les  titres  que  d’abord  ils  avoient  attribués  à  Dieu 
même.  On  voit  ici  la  double  origine  de  la  vénération  qu’ils 
ont  pour  le  Gange. 

Les  Brachmanes  devinrent  les  prêtres  de  l’Inde,  les  fuc- 
cefTeurs  de  Brouma  &  les  dépolitaires  des  Véclams  ou  livres 
facrés  qu’il  avoit  écrit.  Le  culte  d’un  Etre  tout-puiffant, 
éternel,  immatériel,  unique,  étoit  enfeigné  dans  ces  livres. 
En  déifiant  l’auteur  d’un  tel  culte,  on  ne  prétendit  alTuré- 
ment  pas  l’égaler  à  l’Etre  fuprême,  mais  feulement  l’honorer 
comme  le  miniflre,  l’envoyé  ou  l’apôtre  du  Dieu  dont  il 
avoit  établi  la  religion.  Pour  repréfenter  ces  titres,  on  admit 
fa  tête  parmi  celles  de  la  figure  T^y-icéphale,  au  moyen  de 
laquelle  on  repréfentoit  la  triple  puiflance  Divine.  (i8)  Gela 
le  fit  confondre  par  le  peuple  avec  l’Etre  Créateur.  L’ha¬ 
bitude,  la  fuperflition,  le  tems  feul  purent  faire  admettre 

une  telle  confufion  dans  les  idées.  Mais  ce  fut  parce  qu’a- 

/ 

près  la  mort  de  Brouma  on  le  mit  dans  un  rang  au-defius  de 
celui  des  hommes  ordinaires,  qu’on  n’employa  pas  pour  le 
repréfenter,  la  figure  emblématique,  qui,  chez  les  Scythes, 
exprimoit  les  fondateurs  des  peuples.  Les  Grecs  &  les 

(i8)  Voyez  cette  figure  telle  qu’elle  eft  dans  la  Pagode  de  l’Ifie  Eléphanta, 
où  elle  a  été  copiée  par  Mr.  Niebuhr.  Voy,  en  Arab.  T,  II.  l^ab.  V. 

Chinois 


73 


fur  les  Mommens  Indiens, 

Chinois  prirent  d’eux  cet  ufage,  que  les  Scythes  établis  dans 
rinde  euflent  vraifemblablement  fuivi,  s’ils  n’eufTent  voulu 
repréfenter,  plutôt  la  qualité  de  Saint,  que  celle  de  Légifla- 
teur  ou  de  Fondateur,  dans  les  figures  de  Brouma. 

Quand  Chiven  &  Vichenou  furent  déifiés  dans  l’Inde, 
comme  Brouma  l’a  voit  été  bien  avant  eux,  on  plaça  leurs 
têtes,  ainfi  qu’on  avoit  placé  la  fienne,  fur  le  corps  de  la 
figure  Tricéphale  de  Dieu,  dont  ils  femblerent  alors  partager 
la  puifiTance  fuprême  ;  ou  parurent  au  moins  en  être  les  mi¬ 
ni  lires.  Et  de  même  que  Brouma  fut  cenfé  pofelfeur  du 
pouvoir  de  Créer  \  Chiven  fut  mis  en  pofiTeflion  de  celui  de 
Détruire,  &  l’on  attribua  celui  de  Conferver  à  Vichenou. 

Dans  les  tems  antérieurs  à  Chiven,  Brouma  étant  le  feul 
perfonage  déifié  par  les  Indiens,  confondu  qu’il  fut  avec 
V Etre-Créateur ,  la  fuperftition  populaire  qui  lui  en  attribuoit 
le  pouvoir,  lui  en  donna  le  titre  :  le  fymbole  du  Bœuf,  fait  pour 
exprimer  ce  titre,  devint  alors  celui  de  Brouma.  (19)  Lorfque 
Chiven  &  Vichenou  furent  aufli  déifiés,  l’Inde  fe  trouva 
partagée  en  trois  efpeces  d’ordres  religieux,  formés  par  les 
Brachmanes  attachés  à  l’ancien  culte,  &  par  les  Brames 
attachés  à  celui  de  Chiven  ou  à  celui  de  Vichenou.  Chacun 
de  ces  ordres  voulant  élever  fon  Dieu  au-defTus  de  autres,  la 
jaloufie  contre  le  plus  ancien,  réunit  les  partifans  des  deux 
plus  nouveaux  ;  ceux  de  Chiven  &  de  Vichenou  détruifi- 

(19)  Voilà  pourquoi  dans  la  Pagode  d’Eléphanta  Brouma  eft  repréfenté 
appuyé  fur  la  tête  de  Bœuf.  Voyez  ici  Planche  X. 
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rent  tellement  les  Brachmanes  &  le  culte  de  Brouma,  qu’à- 
préfent  il  n’exilie  rien  des  premiers,  &  que  l’autre  n’a  pas 
même  un  temple  dans  l’Inde.  (20)  Cependant  fa  mémoire  y 
eft  confervée  par  la  vanité  des  Brames  qui  prétendent  def- 
cendre  de  lui,  &  lui  rendent  encore  des  honeurs. 

Apres  la  deflruélion  du  culte  &  des  partifans  de  Brouma, 
ceux  de  Ghiven  &  de  Vichenou  donnèrent  chacun  à  leur' 
Dieu  les  prérogatives,  dont  le  premier  avoit  joui  durant  fi 
long-tems.  Le  Bœuf  devint  l’attribut  de  Ghiven  ;  on  lui 
donna  le  titre  de  Créateur^  que  d’un  autre  côté  on  donne 
également  à  Vichenou.  Ghiven  conferva  cependant  le  titre 
de  Ruder  qu’avoit  eu  Brouma  :  il  exprime  le  Régijfeur  de 
toutes  chofes.  (21)  Ce  titre  de  Dieu,  tiré  des  Védams,  paha 
fucceilivement  de  l’Etre  Générateur  des  chofes,  à  Brouma  & 
à  ceux  qui  en  prirent  la  place.  Il  eft  aifé  de  fe  convaincre  de 
ce  fait,  par  le  caraélere  donné  à  Ruder  dans  X At herbu ?i- 
Bede.  Ce  livre  tenu  pour  canonique,  fait  partie  d’un  an¬ 
cien  commentaire  des  Védams^  dont  l’exiftence  aéluelle  palfe 
pour  douteufe.  La  piece  qu’on  va  rapporter  ici  eft  copiée 
de  ce  commentaire  ;  &  comme  elle  ne  fait  mention  ni  de 
Brouma,  ni  de  Vichenou,  ni  de  Ghiven,  elle  paroit  avoir  été 
faite  avant  le  tems  où  ce  dernier  porta  le  titre  de  Ruder, 
peut-être  même  avant  celui  de  Brouma.  Ce  pourroit  être  un 

(20)  Voyage  de  Sonnerat.  T*.  I.  p.  152.  Noie  A. 

(21)  Ce  titre  répond  à  celui  de  Tantodynafle,"  om  Chef  de  toutes  des 
Dynafties,  donné  à  Bacchus  par  les  Grecs,  comme  on  Ta  dit  ailleurs. 


de 


Jur  les  Mo  nu  métis  Indiens.  75 

de  ces  morceaux  de  rancieniie  Théologie  qu’il  apporta  dans 
rinde. 

“  Les  Anges  s’étant  ralTemblés  dans  le  Ciel  devant  Ruder, 
fe  profternerent  &  lui  demandèrent, ’  ô  Ruder  qu’es  tu  ? 
Ruder  répondit,  s’il  exiftoit  aucun  autre,  je  me  décrirois 
moi-même  par  comparaifon.  Je  fus  toujours,  je  fuis  tou- 
“  jours,  je  ferai  toujours.  Il  n’y  a  pas  d’autre  à  qui  je  puilTe 
vous  dire  que  je  reffemble.  Dans  ce  moi-même  eft  i’ef- 
fence  intérieure  &  la  fubftance  extérieure  de  toutes  chofes. 
“  Je  fuis  la  caufe  primitive  de  tout.  Toutes  les  chofes  qui 
exiftent  à  l’Orient,  ou  à  l’Occident,  ou  au  Septentrion,  ou 
‘‘  au  Midi,  au-deffus  ou  au-deffous,  c’ell  moi.  Je  fuis  tout. 
“  Je  fuis  mâle  &  femelle.  (22)  Je  fuis  les  trois  feux  vifibles, 
&  le  feu  du  foleil.  (23)  Je  fuis  plus  ancien  que  tout.  (24) 

(22)  On  voit  ici  comment  les  deux  natures  étant  regardées  comme  inhé¬ 
rentes  à  celle  du  Ruder,  Brouma  à  qui  l’on  djnna  ce  titre  avec  celui  de  Créa¬ 
teur,  prît  auffi  les  formes  des  deux  fexes.  On  les  lui  voit  dans  la  figure  double 
qui  le  repréfente  dans  la  Pagode  d’Eléphanta.  (Voyez  la  PL  XIL)  Ce-ci  montre 
encore  pourquoi  il  fut  repréfenté  réunifiant  auffi  les  deux  fexes,  ainfi  que  cela 
s’obferve  dans  un  autre  bas-relief  de  la  même  Pagode.  (Voyez  la  PI.  X.) 

(23)  Par  les  trois  feux  Ruder  entend  l’Ether,  le  Feu  matériel  qui  étoit  fon 
fymbole,  &  celui  qui  éclaire  dans  la  nuit  :  c’efi;  le  Soleil  nodturne,  repréfenté 
dans  la  Pagode  d’Eléphanta  par  la  figure  qui  tient  le  rideau  dont  il  cache  la 
lumière  du  Soleil  mife  à  côté  de  fa  tête.  (Voyez  la  Planche  XL  N°  2.)  Ruder 
eft  enfin  le  Soleil  diurne,  repre'fenté  par  l’auréole  de  cette  figure  à  quatre  bras, 
ainfi  que  par  celui  qu’on  voit  fur  le  corps  du  Bœuf  emblème  du  Soleil  noc¬ 
turne,  dans  la  même  planche  N°  i.  Tous  ces  feux  font  célébrés  dans  les 
Hymnes  d’Orphée. 

(24)  Ruder  a  dit  qu’il  étoit  la  caufe  primitive  de  tout.  Il  eft  auffi  le  plus  ancien 
de  tout.  C’eft  évidemment  le  Principe  des  êtres,  le  Pere  de  toutes  les  chofes, 
l’Etre  primitif.  En  lui  font  concentrés  les  trois  êtres  divins  &  les  trois  puifiances. 
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‘‘  Je  fuis  le  Roi  des  Rois.  Mes  attributs  font  tranfcendants. 
‘‘  Je  fuis  la  Vérité  ;  je  fuis  l’Efprit  de  la  création  ;  (25)  je 
“  fuis  le  Créateur.  Je  fuis  la  connoiflance  des  quatre  Bedes  ; 
‘‘  (26)  Je  fuis  tout-puiffant  ;  je  fuis  pureté.  Je  fuis  le  pre- 
‘‘  mier,  le  milieu  &  la  fin.  (27)  Je  fuis  la  lumière,  &  c’eft 
“  pour  cela  que  f  e:<ijîe  ;  afin  que  quiconque  me  cojinoit 
“  'puijfe  connoître  tous  les  Anges,  b.  tous  les  Livres,  &  toutes 

leurs  Ordonaiîces.  (28)  Et  quiconque  connoit  le  fa  voir  des 

Bedes,  peut  connoître  tout  ce  qui  regarde  les  Vaches,  & 
“  les  Brames,  &  les  Sacrifices  :  (29)  de  là  il  faura  les  Devoirs 

“  de 

(25)  Ruder  eft  la  Vérité,  il  ed;  VEfprit  de  la  Création',  c'eft  VEtre  qui  incube 
les  eaux,  celui  qui  efl  rcpréfenté  par  la  Colombe  Planche  XII.  Il  n’eft  qu’un 
avec  l’Etre  primitif',  il  eft  uni  avec  lui  dans  le  Trimourti  ',  enfin  il  eft  le  Créateur, 
celui  qui  fit  le  monde  par  fa  parole.  Il  efi:  l’une  des  trois  figures  rafiTemblée 
avec  les  deux  precedentes,  &  c’efi;  à-la-fois  lui  qu’on  voit  fous  la  double. forme 
employée  dans  ce  bas-relief.  Pour  l’expliquer,  je  me  fuis  fervi  de  ces  paf- 
fages  de  V Atherbun-Bede.  C’eft-à-dire  que  j’ai  expliqué  un  ancien  monu¬ 
ment  de  la  Théologie  des  Indiens,  par  un  de  leurs  anciens  livres  de  Théo¬ 
logie.  On  peut  obferver  que  dans  ces  bas-reliefs,  les  Anges  font  en  préfence 
de  la  Colombe  ou  de  VEfprit  en  attitude  de  refpcét,  pareille  à  celle  dans  la¬ 
quelle  ils  font  décrits  par  ce  paflfage  de  V Atherbun-Bede. 

(26)  Ces  quatre  Bedes  font  les  quatre  livres  du  Védam.  Ruder,  en  difant 
qu’il  efi;  la  connoiflTance  des  Bedes,  reconnoit  les  avoir  donnés  aux  hommes 
par  le  minifiere  de  Brouma. 

(27)  On  s’apperçoit  aflfez  que  toutes  ces  qualités  ne  pouvant  convenir  ni 
à  Brouma,  ni  à  Chiven,  ni  à  Vichenou,  fi  elles  leur  ont  été  données,  c’eû 
parce  qu’on  leur  attribua  les  titres  propres  à  VEtre  Suprême  dans  un  culte  au¬ 
quel  on  fubfiitua  le  leur. 

(28)  On  donnera  ailleurs  l’explication  de  ce  palTage  remarquable. 

(29)  Le  favoir  des  Bedes  fait  connoître  tout  ce  qui  regarde  les  Vaches,  Sx. 

les 
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“  de  la  Vie,  il  entendra  la  Vérité,  &  fes  ASlions  feront  ver^ 
“  tueufes.  Et  à  ceux  qui  pratiqueront  la  vertu,  je  donnerai 
“  l’abondance  &  la  tranquillité.” 

“  Rude  R  ayant  prononcé  ces  mots  devant  les  Anges, 

s’abforba  dans  fa  propre  fplendeur.” 

On  a  dans  l’Inde  un  très-ancien  Hymne  fait  àd’honeur  de 
Ruder.  Cette  pièce  femble  encore  antérieure  à  tous  les 
Dieux  préfens  des  Indous.  Et  comme  l’ancienne  figure 
Scythique  dont  on  a  parlé,  &  qui  s’eft  toujours  maintenue 
parmi  celles  des  Dieux  nouveaux  de  l’Inde,  cet  Hymne 
paroit  tenir  à  la  même  origine,  &  s’être  confervée  par  les 
même  moyens.  On  y  trouve  toutes  les  qualités  données  à 
l’Etre  Créateur  du  Monde,  dont  le  pouvoir  abfolu  confervc 
&  détruit  tous  les  êtres  émanés  de  lui.  On  y  voit  les  formules 
d’invocation  employées  dans  un  très-ancien  culte.  Tout  s’y 
refient  des  idées  d’un  peuple  guerrier;  tel  fut  celui  dont  les 
armes  portèrent  dans  l’Inde  les  premières  notions  reli- 
gieufes.  Ici  Ruder  ne  paroit  armé  qu’à  la  maniéré  des 
Scythes  :  on  ne  parle  que  de  fon  arc,  de  fon  carquois, 
de  fes  flèches  &  de  fon  épée  :  il  n’a  aucune  de  ces  armes 
terribles,,  que  les  fedlateurs  de  Chiven  &  de  Vichenou 

les  Brames  &  les  Sacrifices,  c’efl-à-dire  les  fymboles  de  la  religion,  les  devoirs 
de  fes  prêtres  &  les  rits  prefcrits  par  les  livres  facrés.  Ce  paffage  feul  fuffiroit 
à  montrer  que  l*oa  trouve  dans  ce  morceau  un  fragment  très- remarquable  de 
Théologie  donnée  par  Brouma.  On  voit,  que  comme  Numa,  il  préten¬ 
dit  avoir  reçu  de  Dieu  même  les  loix  qu’il  publia,  &  les  livres  qui  les  con- 
tenoient. 
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donnent  à  leurs  Dieux.  Cette  priere,  étrangère  au  culte 
de  ces  derniers,  dut  néanmoins  fe  conferver  quand  il  s’in- 
troduilit,  parce  qu’elle  reftoit  attachée  au  nom  de  Ruder 
donné  fucceilivement  àBrouma,  àVichenou  ÔtàChiven.  Elle 
tient  au  dogme  primitif  qui  n’a  jamais  changé,  malgré  les  ^ 
révolutions  arrivées  dans  la  religion:  c’eft  à  mon  gré  une  des 
plus  anciennes  prières  qui  exifte,  &  c’eft  peut-être  la  plus 
capable  de  faire  connoître  la  primitive  Théologie  des  Indiens. 

Dara-Shekoo^  fils  de  Empereur  de  l’Indoftan, 

traduifit  le  morceau  qui  précédé  fur  Ruder,  avec  cet  ancien 
Hymne  qui  lui  eft  adrelTé.  L’original  de  ce  dernier,  tiré  du 
yudger-Bede,  eft  en  langue  Shaîifcrite  ;  la  verfton  de  ce 
Prince  en  langue  Perfane,  mife  en  'anglais  par  Mr.  G.  W. 
Boughton  Roufe,  eft  celle  dont  on  donne  ici  la  traduction. 

Hymne  adrefle  à  l’Etre  Créateur,  à  Ruder. 

O  R  UDER,  je  te  révéré  dans  ta  majefté  &  dans  ta 
‘‘  cblere  :  je  révéré  tes  fléchés,  qui  portent  la  deftruélion;  & 

“  ton  arc  ôc  ton  carquois,  &  tes  bras,  qui  font  les  donneurs 

(30)  de  la  viéloire.  Regarde  vers  moi  avec  cet  air  de 
“  bénignité,  doux  comme  la  face  de  la  Lune,  pâr  lequel 
“  tu  donnes  la  joie,  &  tu  éffaces  tous  les  pêchés. 

(30)  Le  ledteur  peut  s’apperccvoir  par  Temploi  de  ce  mot  donneur,  qu’on 
a  eu  moins  d’égard  à  la  langue  dans  laquelle  on  publie  ce  morceau  fîngulier, 
qu’à  celle  dont  on  le  traduit,  &  qu’on  à  cherché  autant  qu’il  eft  poflîble  de 
conferver  l’expreffion  originale. 

“  O  Toi, 
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“  O  Toi,  qui  es  le  protecteur  des  hautes  montagnes  ; 
ô  toi,  qui  envoies  les  nuages  &  la  pluie,  défends  moi  avec 
“  tes  flèches  redoutables  !  foit  que  je  fois  en  aCtion  ou  en 
""  repos,  garantis  moi  de  ta  colere.  Je  t’olfre  jufte  &  digne 
louange.  O  toi,  qui  es  le  Seigneur  des  puiflTantes  mon- 
“  tagnes,  difîipe  les  peines  de  tout  les  efpeces  d’hommes;  fais 
‘‘  les  joyeux  &  défends  les  du  mal:  accorde  que  je  puifle 
refter  alTuré  fous  ta  tutele  &  ta  protedlion.  Tu  es  le  grand 
médecin  des  médecins  ;  guéris  toi  mes  infirmités  ;  écarte 
“  mes  vicieufes  &  malveillantes  inclinations,  qui  me  condui- 
“  fent  dans  la  route  du  mal. 

“  Je  te  REVERE  dans  le  Soleil  qui  eft  to?i  image,  quand 
“  il  difperfe  cent  mille  rayons  vivifiants  fur  l’univers  :  (3 1) 
quand  au  méridien  de  fa  fplendeur  il  répand  la  joie  ;  (32) 
“  non  moins  à  fon  lever  qu’à  fon  coucher,  fa  conte» 

\ 

(31)  “  Les- anciens  peuples  de  l’Inde  adoroient  le  Soleil  Sc  la  Lune,  ou  Is- 
“  Soleil  noSlurne.  Ce  culte  même  fubfifte  encore  chez  quelques  Indiens,  qui, 

“  toujours  éloignés  des  autres  hommes  ont  vécu  dans  les  montagnes  &  dans 
“  les  bois.”  (Sonnerat.  "T,  I.  p.  196.)  Le  Bœuf  &  la  Vache  étoient  auffi 
les  emblèmes  de  ce  culte  ;  ou  plutôt,  pour  me  fervir  de  l’expreffion  de  ce& 
hymne,  ces  animaux  étoient,  ainfî  que  le  Soleil  &  la  Lune,  les  Images  du 
Dieu  Créateur  de  l’Univers.  C’eft  encore  ce  que  montrent' lès  monumens  des 
Ihdiens  dont  on  a  parlé  ci-dèffus. 

(32)  Cette  exprefîion  femble  faite  pour  un  climat  moins  chaud  qne  celui 
de  rinde,  où  le  Soleil  dans  fon  Midi  eft  infupportable  :  on  n’y  peut  dire  qu’àlors 
il  répand  la  joie.  Cet  hymne  eft  l’ouvrage  d’un  autres  pays  que  celui  où  on 
l’employé  ;  d’un  pays,  où  la  chaleur  du  Midi  eft  auffi  agréable  &  auffi' 
recherchée,  qu’elle  eft  fatigante  Sc  à  éviter  dans  l’indoftan. 
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nance  flamboyante  marque  ta  colere.  Détourne  ta 
colere  de  moi.  Je  révéré  celui  qui  eft  la  fource  de  la  joie 
des  créatures  vivantes  :  dont  la  nature  efl  exempte  de 
déclin,  &  ne  connoit  pas  l’accroifTement  de|l’âge. — A  lui, 
&  à  tout  ce  qui  fort  de  lui  je  dois  révérence\&  honeur. 
‘‘OR  UDER,  tends  ton  arc  pour  me  défeildre  de  mes 
ennemis  ouverts  &  cachés.  Tire  tes  flèches  de  c^n  carquois 
pour  les  détruire.  Quand  tu  auras  détruit  mà.  ennemis 
&  détendu  ton  arc,  &  oté  la  pointe  de  tes  fléchés,  &  que 
tu  feras  réjoui,  alors  accorde  moi  d’être  pareillement 
réjoui.  Mais  ton  arc  n’efl;  pas  refîemblant  aux  autre  arcs, 
&  tes  flèches  ne  font  pas  femblables  aux  autres  flèches. 
Tu  n’as  pas  befoin  de  tendre  ton  arc,  ni  d’aiguifer  les 
pointes  de  tes  fléchés  ;  il  ne  te  faut  pas  d’épée  pareille 
aux  autres  épées  pour  accomplir  tes  intentions.  O  toi, 
qui  peux  remplir  tes  defirs,  dont  aucun  ennemi  ne  peut 
déconcerter  les  deffeins,  garde  &  protégé  moi  de  tous 
cotés,  &  chafTe  mes  ennemis  loin  de  moi. 

“  O  Rude  R,  ton  bras  reflTemble  à  l’or  brillant.  Tu  es  le 
feigneur  de  toutes  armées.  Toutes  les  caufes  des  chofes 
ont  leur  origine  en  toi.  Tu  es  la  caufe  des  caufes.  Tu.es 
l’efpace.  La  Verdure  des  champs  eji  la  tienne.  'Vu  es  le 
Seigîieur  de  tous  les  animante,  &  des  oifeaute^  &  autres  cré¬ 
atures  vivantes.  Tu  es  le  Guide.  Toute  lumière  qui 
brille, eft  ta  lumière;  tu  entres  dans  tout;  tu  foutiens  tout. 
Tu  es  le  Seigneur  des  montagnes  enflammées.  Tues 

“  la 
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‘‘  la  fource  de  toute  richeffe.  Tu  es  le  deftruéleur  de  l’ig- 
norance.  Tu  eft  le  Gouverneur  du  monde  &  le  DireBeur 
“  de  tout.  (33) 

“  Rude  R,  le  pouvoir  de  ton  bras  eft  en  chaque  lieu.  Tu 
“  es  celui  qui  épouvante  tout  pour  avertir,  &  ne  frappe  per- 
“  fone.  Tu  as  déployé  les  champs  ôc  les  a  garnis  de  plantes. 
Rouge  eft  la  couleur  de  ta  majefté.  Tu  fis  funivers.  Tu 
es  le  Seigneur  des  eaux  &  des  terres  arides.  Tu  es  le 
“  Seigneur  des  richeffes  &  des  gains.  Tu  donnes  l’efficacité 
‘‘  aux  remedes.  Tu  es  le  grand  bruit.  Aucun  objet  n’eft 
‘‘  fi  évident  &  manifefte  que  toi.  Il  n’y  a  pas  de  place, 
“  excepté  celle  où  tu  es.  (34)  Tu  es  le  Seigneur  de  toute 
‘‘  force. 

‘‘  O  Ruder,  Seigneur  de  patience,  je  te  révéré, Seigneur 
de  la  vidloire.  Seigneur  de  tous  les  conquérans.  Tu  com- 
‘‘  prens  toute  l’étendue  de  l’efpace  ;  Tu  es  le  Seigneur  du 
carquois  ;  ton  carquois  eft  rempli  de  flèches.  Tu  es  le 
Juge  de  l’injuftice  &  des  punitions  corporeles.  Tu  es  un 
puiffant  crocodile  &  le  Seigneur  de  tous  les  crocodiles. <(3 5) 

-  Tu 

(33)  Toutes  ces  expreffions,  fans  en  excepter  une  feule,  fe  trouvent  dans 
les  Hymnes  attribués  à  Orphe'e.  Je  ne  les  répéterai  pas  ici,  les  ayant  citées 
ailleurs. 

(34)  On  compare  ici  Dieu  au  Bruit  qui  ne  fe  voit  pas,  mais  dont  Texifl- 
ence  n’eft  pas  moins  manifefte,  que  l’eft  celle  de  tous  les  objets  vifibles.  Rien 
n’exifte  où  Dieu  n’eft  pas,  car  il  n’y  a  pas  de  place  excepté  où  il  eft.  Ces 
idées  me  lemblcnt  nobles,  grandes  &  fublimes. 

(35)  De  tous  les  animaux  aquatiques  le  Crocodile  eft  le  plus  vorace  Sc  le 
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“  Tu  es  toujours  en  mouvement.  Tu  es  en  tous  lieux 
“  &  tu  préferves  tout.  Tu  fais  la  garde  pendant  la  nuit. 
‘‘  Tu  détruis  les  oppreffeurs.  Tu  es  le  Seigneur  de  l’épée. 

Tu  fais  écouler  les  gé7iératio?2s.  Tu  es  dans  chaque  forme 
“  de  la  nature.  Tu  es  le  Seigneur  de  tous  les  ordres,  de 
“  toutes  les  diftinélions  d’hommes,  folt  élevées,  foit  balîes  : 

toutes  les  tribus  font  en  toi,  même  les  moindres  &  les 
“  plus  dégradées.  Tu  es  plus  petit  que  tout  ce  qui  eft  le 
“  plus  petit  ;  tu  es  plus  grand  que  tout  ce  qui  eft  le  plus  grand. 
“  Tu  es  le  guerrier,  &  le  cavalier  &  l’archer;  &  tu  es  le  fa- 
bricateur  des  armes.  Tu  es  le  conduéleur  des  grandes 
armées.  Tu  es  le  chalfeur,  &  tu  conferves  les  chiens.  Tu 
es  le  Créateur  de  tous  les  mondes  :  tu  es  Ruder,  dont  le 
pouvoir  porte  tous  les  mondes  dans  l’anéantilTement. 
“  (36} -Tu  es  le  Deftruéfeur  de  toutes  chofes.  Tu  tiens  le 

plus  dellru£lif.  Il  me  paroit  repréfenter  ici  la  force  du  Tems  qui  détruit  tout. 
Rnder,ejî  un  puijfant  Crocodile,  c’eft  à  dire  qu’il  eft  le  maitre  du  Tems  à  qui  rien 
ne  peut  réfifter.  Il  efi  le  Seigneur  de  tous  les  Crocodiles  parce  que  toute  de- 
ftrudtion  s’opère  par  fa  volonté.  C’eft  comme  li  l’on  difoit  qu’il  eft  le  Seigneur 
de  tous  les  Tems.  C’eft  peut-être  fur  cette  idée  qu’eft  fondé  l’emblème 
d’Ifis,  placée  fur  deux  Crocodiles  dans  la  table  Iliaque  du  Mufaum  Bri¬ 
tannique  :  on  a  pu  vouloir  exprimer  par  là  que  la  nature,  repréfentée  par  Ifis, 
eft  foumife  au  tems  qui  opéré  continuellement  fur  elle.  Et  la  figure  de  Pan 
fous  laquelle  on  l’a  mife,  repréfente  le  Dieu  qui  préfide  à  tout,  &  même  aux 
tems,  figuré  par  les  deux  Crocodiles  fur  lefquels  il  domine.  J’aimerois  mieux 
cette  explication  que  celle  que  j’ai  donnée  ailleurs  à  ce  fujct. 

(36)  Ce  paffage  explique  encore  celui  dont  il  eft  fait  mention  dans  la  note 
précédente. 

‘‘  coup 
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coup  de  la  mort  en  ton  pouvoir  fpécial.  Tu  formas  l’unî- 
‘‘  vers  &  ne  fus  pas  fatigué.  Je  te  révéré  dans  ta  petitefTc, 
je  te  révéré  dans  ta  magnitude.  Tu  es  plus  jeune  que 
“  tout  ;  tu  es  l’origine  de  tout  ;  tu  fus  antérieur  à  toutes 
“  chofes.  Tu  te  meus  avec  lenteur,  &  tu  te  meus  avec  ra- 
“  pidité.  Tu  expédies  les  événemens  &  tu  les  retardes. 
“  T’u  es  les  eauic  bruyantes  ;  tu  es  les  ondes  de  la  mer  ;  tu  es 
‘‘  le  ruijfeau  coula?2i’,  tu  es  les  ÎJles  de  V  Océan,  Tu  es  le  fins 
ancien  des  a7î7iées,  Tu  es  plus  jeune  que  l’eiifant  nouveau 
‘‘  né  :  Tu  es  le  commencement  le  milieu  &  la  Jisi  de  tout.  (37) 
“Tu  peux  créer  la  relTemblance  de  tout  ce  qui  te  plait. 

«  Tu 

(37)  Des  vers  attribués  à  Orphée,  &  regardés  comme  indubitablement  de 
lui  par  Mr.  Gefner,  (Orph.  Fragm.  p.  -^6^,')  renferment  exaétement  la  doc¬ 
trine  de  VAtherbun-Bede. 

Zsvç  7rpa.T0g-  ysvsTO  Zsvç  vi^oiToç  (dp-x^iKponivog, 

Zèvç  Zsvç  psa-cra.  A/og-  S’  lit  T^dvrcc  rs^VK'^cni, 

Zsvç  dprhp  y'svsTO  Zsvç  upfdporoç  sttXsto  vijpCpy], 

Zsvç  TTvBpyjv  yoiiviç  rs  ^  ovpavov  açsposvToç. 

Zsvç  TVVOlVj  TfcivrOüV.  Zsvç  (ZKMjJL<XTH  TfVpOÇ  Opp.>j. 

Zsvç  TTOVTS  Zsvç  ^XtOÇ  Tj^S 

Zsvç  f2ixa-iXsvçy  Zsvç  (zdioç  «VaVroJV  ccpyjy'&s^Koç, 

Apulée  rapporte  ces  vers,  en  tranfpofant  feulement  le  troifieme.  Je  vais 
donner  ici  la  traduéfion  qui  fe  trouve  dans  fon  livre  ;  parce  que  s’attachant 
plus  au  fens  qu’à  la  lettre,  elle  fe  rapproche  par  là  meme  encore  davantage 
de  l’Hymne  Indien;  &  l’on  peut  mieux  voir  que  le  fond  des  idées  efl  le 
même,  dans  la  Théologie  Orphique  &  dans  celle  de  l’Inde  :  car  ü  l’on  met 
à  la  place  du  nom  de  Jupiter  celui  de  Ruder,  on  aura  prefque  les  mêmes  pa¬ 
roles  qui  fe  trouvent  dans  le  Judger-B.ede  &  V Atherbim-Bede. 
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‘‘  Tu  es  le  puniffeur  &  tu  es  le  préfervateur.  Tu  rends  la 
moiffon  fertile.  Tu  es  digne  de  louange  &  d’honeur. 

O  PUNissEUR  de  ceux  qui  s’écartent  de  la  voye,  ô 
Seigneur  de  la  vie,  ô  le  plus  pur  des  êtres,  n’épouvante 
‘‘  pas  tes  créatures,  ne  les  frappe  pas,  ne  les  détruis  pas  :  ne 
“  permets  pas  même,  que  par  toi,  un  feul  d’entr’eux  fouffre 
des  peines.  O  toi  qui  donne  la  force  au  foible,  &  les  re- 
“  medes  aux  malades,  accorde  moi  ton  aide,  afin  que  je 
puilfe  jouir  de  la  fanté  &  de  la  vie.  O  Ruder  tourne  mon 
entendement  vers  toi,  car  tu  es  le  Seigneur  du  pouvoir. 
Je  te  fupplie  de  garder  toutes  les  créatures  qui  m’apparti- 
ennent,  foit  hommes  ou  animaux,  en  repos  &  en  tran- 
quillité.  Préferve  tous  les  habitans  de  cette  ville  ;  ne  les 
afflige  pas  par  des  maladies;  donne  leur,  ô  Ruder,  la 
fanté  ;  écarte  les  maladies  loin  d’eux.  Nous  venons  tous 

Trlmus  cunSlorum  ejl,  et  Jupiter  ultïmus  idem.. 

Jupiter  et  Caput  et  Medium  ejl,  funt  ex  Jove  cunBa. 

Jupiter  et  Mas  ejl,  ejïque  idem  Nympha  per  émis 

Jupiter  eji  d’erra  bafts,  et  Jlellantis  Olympi. 

Spiritus  ejl  ciinbiis  validu/que,  ejl  Jupiter  ignis. 

Jupiter  eji  P'elagi  radix  :  ejl  Lunaque  Solque, 

Cunüorum  Rex  ejî,  princepfque,  et  Originis  auEîor. 

Il  n’efl:  prefque  pas  un  paflage  de  ces  deux  morceaux  de  la  Théologie  In¬ 
dienne,  dont  on  ne  puiffe  trouver  les  idées  dans  les  hymnes  adreffés  à  Pan,  à 
Bacchus,  au  Soleil  &  à  la  Lune,  par  Onomacrite  fous  le  nom  d’Orphée. 
Rien,  peut-être,  n’efl:  plus  capable  de  montrer  la  grande  antiquité  de  ces 
hymnes.  Quelques  très-habiles  critiques  croyent  qu’ils  ont  été  retouchés,  mais 
ils  les  regardent  comme  bien  plus  anciens  encore  que  le  fiecle  d’Ono- 
macrite. 


‘‘  devant 
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devant  toi,  en  te  fuppliant  :  accorde  nous  tous  les  biens 
‘‘  que  nos  peres  ont  demandez  pour  nous,  quand  ils  défire- 
“  rent  de  nous  donner  l’exiflence.  Vieillards  &  jeunes  en- 
“  fans,  &  enfans  qui  ne  font  par  encore  nés,  tous  s’uniiTent 
“  en  facrifice  &  priere  envers  toi.  O  toi  qui  es  toujours 
jeune  &  puiffant,  toi  fource  de  joye,  répands  tes  grâces 
“  fur  nous.  O  toi,  à  qui  rien  ne  manque,  qui  es  digne  d’a- 
“  doration,  je  te  révéré.  O  toi  qui  employé  ton  bras  pour 
“  ma  fureté,  qui  as  des  milliers  de  milliers  de  traits,  difperfe 
“  mes  ennemis,  &  détruis  les  :  car  tu  es,  ô  Ruder,  au- 
“  delTus  de  chaque  partie  de  la  nature.  Exerce  pour  ma  pro- 
“  teélion  tes  pouvoirs,  qui  font  fur  toute  la  terre  ;  qui  fe 
“  montrent  dans  les  plaines,  dans  la  végétation  des  arhres^ 
dans  les  différentes  efpeces  de  créatures  vivantes^  dans  les 
eaux^  &  dans  la  nourriture  pourvue  pour  le  befoin  de  la  vie. 
“  Toi  qui  détruis  tout  ce  qui  prend  de  la  nourriture,  & 
boit  des  eaux  ;  toi  qui  es  parmi  les  gardiens  des  routes 
“  publiques,  &  dans  les  lieux  d’adoration;  dans  tout,  tu  efl 
“  le  Ruder  infini.  En  chacun  d’eux  je  t’implore  pour  me 
protéger,  &  pour  défarmer  mes  ennemis.  J’offre  mes  re- 
“^fpedls  à  tous  ces  titres,  &  à  tous  les  "autres  différens  pou- 
“  voirs  &  attributs  non  comptés  ici.  Je  les  offre  dix  fois 
“  vers  l’Orient,  dix  fois  vers  le  Midi,  dix  fois  vers  l’Occi- 
dent,  dix  fois  vers  le  Septentrion,  &  dix  fois  je  me 
‘‘  courbe  devant  tes  pouvoirs  terreftres,  &  j’invoque  leur  aide, 

“  afin  de  jouir  de  la  fanté  &  de  voir  la  defiruéfion  de  mes 

ti 
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ennemis.  Dix  fois  vers  l’Orient,  dix  fois  vers  le  Midi, 
“  dix  fois  vers  l’Occident,  dix  fois  vers  le  Septentrion,  &  dix 
fois  les  yeux  élevés  vers  le  ciel,  je  me  courbe  devant  tes 
‘‘  pouvoirs  aeriens  &  celeftes,  dont  les  flèches  font  le  vent  & 
la  pluye  :  je  les  invoque  à  mon  aide,  afin  de  jouir  de  la 
fanté,  &  de  voir  la  deftruélion  de  mes  ennemis.  Chacun 
“  d’eux,  c’efi  Ruder  ;  dont  je  révéré  le  pouvoir  infini  : 
‘‘  Ruder  dont  la  plénitude  eft  dans  tout.  Tout  ce  qui  a 
été,c  ’eft  lui.  Tout  ce  qui  eft,  c’eft  lui.  Tout  ce  qui  fera 
“  c’eft  lui.” 

Toutes  les  idées  de  la  partie  doxologique  de  cet  hymne 
Indien,  fe  trouvent  dans  les  anciens  hymnes  des  Grecs  ; 
on  les  reconnoit  auflî  dans  leurs  monumens.  Il  eft  dit  ici 
à  Ruder,  îu  es  chaque  forme  de  la  nature.  La  figure  en 
bronze  rapportée  Planche  XVI.  réunit  les  formes  de 
l’homme  à  celles  des  plantes.  Celles-ci  nailTent  des  mufcles 
fon  vifage  &  de  fa  poitrine  :  fes  cheveux  ont  le  caradlere 
du  poil  des  boucs;  fes  oreilles  font  dentelées  comme  des 
nageoires  de  poiflTon  ;  deux  dauphins  fortent  de  fes  tempes  ; 
des  ferres  de  crabe  en  forme  de  croiflant,  s’élèvent  fur  fa  tête, 
&  comme  ce  cruftacé  étoit  le  fymbole  de  la  Lune,  on  eft  alTuré 
que  c’eft  la  forme  de  cet  aftre  qu’on  a  voulu  exprimer 
par  cette  figure.  L’Artifte  a  donc  cherché,  autant  qu’il 
lui  étoit  poifible,  de  repréfenter  ^:^////  qui  ejî  dans'  chaque 
forme  de  la  nature  ; — celui  qui  ejî  la  verdure  des  champs  \  celui 
qui  eji  le  feigneicr  de  tous  les  animautn  ; — de  toutes  les  créatures 

vivantes. 
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vivacités.  On  apperçoit  ici  celui  que  l’hymne  Indien 
appelé  le  Créateur  de  tous  les  mondes  ;  l’Etre  qui  dit  dans 
la  Judger-Bede,  dans  le  moi  meme  eji  refence  i?itérieure  &  la 
fcbjla?ice  extérieicre  de  toutes  chofes.  fe  fuis  la  caufe  primitive 
de  tout, —  Je  suis  tout.  C’eft  le  Pan.  Et  quand 
j’ai  dit,  (38)  “  que  les  feuilles^  les  dauphins ^  les  ferres 
de  Crdhe,  &  les  poils  de  houc^  fortant  du  corps  de  cette 
“  ligure,  en  tirant  leur  origine,  étant  produites  par  elle, 
montrent  qu’elle  doit  repréfenter  l’Etre  qui  produifit  les 
Pla7ites^  les  Animauic  qui  vivesit  fur  la  terre^  les  Poijfons 
qui  habitent  les  eauu;,  enfin  l’Etre  Générateur; — quand 
j’ai  ajouté  que  cette  figure  myftique  repréfente  l’Etre 
“  mitif,  le  principe  de  tout,  &  à-la-fois  l’Etre  fecondaire,  au 
‘‘  moyen  duquel  il  engendra  le  monde  &  tous  les  êtres, 
“  comme  on  le  révéloit  dans  la  Cofmogonie  enfeignée  dans 
“  les  myfteres;  quand  enfin  j’ai  avancé  que  cette  doéirine  in- 
“  connue  à  la  mythologie  Grecque,  venoit  des  Scythes 
les  preuves  de  ce  fait,  déduites  des  monumens  &  des  tra¬ 
ditions  de  l’ancienne  Grèce,  font  ici  confirriiées  par  les  ex- 
prelîions  de  l’ancienne  Théologie  des  Indiens.  Leur  doélrine, 
venue  des  Scythes,  expliquant  en  entier  toutes  les  parties 
d’une  figure  religieufe  des  Grecs,  montre  alfurément  que  ce 
bronze  fingulier  fut  compofée  fur  des  idées  toutes  femblables 

(38)  Voyez  la  page  374.  du  Fol.  1.  Ce  beau  monument  eft  confervé  parmi? 
les  bronzes  qui  appartiennent  à  Mr.  Roger  Wilbraham. 
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à  celles  de  l’hymne  Indien.  Les  formes  de  la  fculpture 
de  ce  morceau,  conformes  en  tout  aux  termes  du  difeours 
employé  dans  ce  cantique,  font  reconnoître  dans  le  monu¬ 
ment  Grec,  l’Etre  que  la  poéfie.  Indienne  appelé  Ruder,&  que 
la  poéfie  Grecque  appeloitPan.  Il  n’y  a  que  les  noms  de  chan¬ 
gés.  Cet  hymne  &  ce  monument  ayant  été  faits  dans  les 
memes  vues,  appartiennent  aune  même  Théologie,  dont  l’ori¬ 
gine  des  Grecs  &  celle  des  Indiens  s’accordent  à  nous  montrer  la 
fource  dans  la  haute  Scythie. — Il  eft  encore  dit  dans  le  même 
Hymne,  71/  es  les  eau  y:  hruya?ites  ;  tu  es  les  o?ides  de  la  mer  ; 
tu  es  le  ruijjeau  coula?it\  Ut  es  les  Ijles  de  rOcéa?i. — Ces  qua¬ 
lités,  en  apparence  impoffibles  à  rendre  par  la  fculpture,  font 
cependant  très  exactement  rendues,  par  un  Terme,  con- 
fervé  dans  le  Mufœum  du  Vatican.  On  peut  en  voir  ici  la 
gravure  Planche  XVII.  Du  fomet  de  la  tête  de  cette  figure 
fortent  des  cheveux,  qui  fe  répandent  fur  fes  côtés,  &  pren¬ 
nent  fenfiblement  la  forme  des  eaux  qui  defeendent  avec 
bruit  de  quelque  hauteur  efearpée.  Ces  eaux  vont  fe  joindre 
aux  07ides  de  la  mer^  celles-ci  font  la  barbe  de  la  figure,  dont 
elles  paroiffent  fortir,  &  pour  caraélérifer  la  mer  on  y  a 
placé  deux  Dauphins  qui  femblent  nager.  Du  nez,  comme 
d’une  fource,  partent  d’eux  ruiffeaux  qui  vont  fe  join¬ 
dre  à  la  mer  :  ce  font  les  eaux  coulantes.  Enfin  fous  les 
mufcles  de  la  poitrine,  on  a  mis  les  vagues  de  l’Océan  ; 
elles  font  fculptées  tout  au  tour  de  ce  terme,  comme  je  l’ai 
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obfervé  dans  un  deflîn  fait  à  Roi;ne  d’après  l’original.  (39) 
En  ilblant  ce  bufte,  en  le  renfermant  dans  les  eaux  de  la 
mer,  il  rend  le  fens  du  titre  donné  au  Ruder,  tu  es  Ui  IJÎes  de 
rOcéan.  Les  fourcils  de  cette  figure,  découpés  comme  des 
feuilles,  montrent  fon  pouvoir  manifefte  fur  la  végétation 
des  pl alites  ;  la  vigne  naiffante  fur  fa  tête,  &  les  cornes  qui 
en  fortent,  ne  laiffent  pas  douter  que  ce  ne  foit  le  Bacchus 
appelé  Corniger  par  les  Grecs  :  c’efi;  l’Etre  remplacé  par 
Brouma  chez  les  Indiens,  celui  enfin  auquel  l’hymne  précé¬ 
dent  efl:  adrelfé,  fous  le  nom  de  Ruder. 

Ruder,  qualifié  dans  V ud.therhun~Bede,  des  titres  àé Rfprit 
de  la  Création  de  Créateur,  efl  aufii  appelé  dans  l’hymne  du 
yudger-Bede,  pouvoir  qui  porte  tous  les  mondes  dans  Tané- 
antijfement ,  le  deJîruBeur  de  toutes  chofes.  On  peut  voir. 
Planche  XVIII,  une  figure  qui  réunit  à  l’attribut  propre  à 
marquer  ces  qualités,  la  plupart  de  ceux  de  la  figure  précé¬ 
dente.  Celle-ci  a  les  oreilles  de  bouc  ;  c’eft  le  Pan,  celui  qui 
dit  de  lui  même  je  surs  tout.  Il  tient  d’une  main  le  fer- 
pent,  fymbole  du  pouvoir  Créateur  qui  donna  la  vie  aux  êtres  ; 
la  tête  de  mort  qu’il  a  fur  lui  marque  le  deftruéleur  de  toutes 
chofes.  De  fon  corps  fortent  les  eauie  bruyantes  ;  il  eft  celles 
de  la  mer.,  marquée  par  un  ancre  &  par -un  gouvernail:  il 
eft  les  eaii^  coulantes,  exprimées  par  celles  qui  s’écoulent  du 

(39)  On  a  oublié  cette  circonftance  très-remarquable,  en  gravant  le 
deffin  de  cette  figure,  PI.  XVI.  mais  je  l’ai  obfervée  depuis  dans  un  autre 
deflîn  fait  à  Rome  par  Mr.  Nollikens. 
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vafe  mis  fous  fa  main.  Le  rocher  dans  lequel  il  eft  placé 
marque  les  ijles  de  VOcean,  Cette  feule^figure  réunit  prefque 
tous  les  titres  donnés  au  Ruder  par  les  Indiens.  Il  doit,  fans 
doute,  paroître  étonnant  de  trouver  dans  la  Grèce  des  mo- 
numens  impoflibles  à  expliquer  par  fa  mythologie,  mais  qui 
s’expliquent  par  l’ancienne  Théologie  des  Indiens:  on  trouve 
le  fens  de  ces  mêmes  monumens  dans  les  hymnes  Orphiques, 
&  c’eft  celui  qu’on  leur  donnoit  dans  les  myfteres,  où  fe 
confervoit  l’ancienne  Théologie. 

Comme  toutes  les  eaux,  fuivant  la  Théologie  des  anciens 
Indiens,  étoient  forties  de  Ruder  ou  de  XEtre  Créateur ^  de 
là  vint  qu’on  imagina  de  faire  fortir  les  eaux  du  Gange 
des  yeux  de  Dieu  même.  Cette  idée  paroit  un  abus  du  fens 
des  livres  facrés  où  il  efl  dit,  qu’au  commencement  les 
eaux  exiflerent  avec  la  terre  informe  &  les  ténèbres,  &  que 
Dieu  créa  la  terre  &  le  ciel  :  on  a  conclu  de  là,  que  la  terre 
&  les  eaux  fortoient  de  lui,  comme  tous  les  êtres  dont  il  eft 
parlé  dans  l’hymne  Indien.  Quand  dans  la  fuite  Brouma 
fut  fubftitué  à  Ruder,  dont  il  prit  le  titre,  la  Gange  pafta  pour 
être  forti  du  pied  de  ce  nouveau  Dieu  :  fans  doute  à  caufe 
du  mot  Padduy  qui  dans  la  langue  ShanfcrHe  fignifie  \q  fied, 
&  qui  fut  le  nom  primitif  de  ce  fleuve.  On  voit  ici,  comme 
par-tout  ailleurs,  l’emblème  tiré  du  double  fens  du  mot  qui 
fut  l’origine  de  cette  fable. 

Lorfque  les  feélateurs  de  Ghiven  &  de  Vichenou,  détruifî- 
rent  fans  retour  ceux  de  Brouma,  &  renverferent  fon  culte, 

les 


91 


fur  les  Mo  nu  me  ns  Indiens. 

les  titres  de  ce  dernier  étant  pafles  à  ceux-ci,  les  Chiva- 
patis,  ou  difciples  de  Ghiven,  lui  ayant  donné  le  titre  de 
Ruder,  le  Gange  fut  cenfé  fortir  de  lui,  comme  on  le  voit  par 
le  Gandon,  (40)  Les  Vichenoupatis  prétendirent  de  leur  côté 
qu’il  devoit  fon  origine  à' Vichenou.  (41)  Leur  opinion  eft 
fuiviedans  la  Table  Indienne  dont  on  donne  ici  l’explication. 
Voici  la  fable  abfurde  rapportée  dans  le  Bagavadam  à  ce 
fujet.  (42)  “  Le  pénitent  Baguiraden — fomma  la  déelTe 
“  Genga  de  fe  rendre  fur  la  terre.  Elle  répondit  qu’il  falloit 
la  permilîion  de  Brouma  ;  d’après  cette  réponfe,  il  fit  une 
rigoureufe  pénitence  en  l’honeur  de  ce  Dieu.  Gelui-ci 
répondit  qu’il  ne  pouvoir  verfer  cette  eau  qu’aux  pieds 
“  de  Vichenou  ; — Vichenou  dit  qu’il  falloit  l’intervention 
“  de  Ghiven; — Ghiven  parut  &  accorda  la  demande;  Genga 
reçut  l’ordre  de  fuivre  le  char  de  Baguiraden,  &  de  lui 
“  rendre  le  fervice  qu’il  demandoit. — Il  appaifa  le  péni- 
‘^tent  Sannon,”  qui  a  voit  détourné  les  eaux,  de  peur  qu’elles 
n’inondalfent  fon  jardin,  &  le  Gange  reparut. —  “  Sui- 
“  vant  ce  livre,  cela  fit  donner  au  Gange  les  noms  de  San- 
“  nounadî^  de  Baguiradi  &  de  Vichénouhadi^ 

(43)  Le  Candon  eft  un  des  dix  Pouranons,  ou  livres  confacrés  à  la  louange 
de  Chiven. 

(41)  Cette  tradition  eft  celle  du  Bagavadam^  l’un  des  quatre  Pouranons  con¬ 
facrés  à  louer  Vichenou  :  deux  feulement  de  ces  livres  font  en  faveur  de 
Brouma;  les  deux  autres,  car  il  y  en  a  vingt,  font  écrits,  l’un  à  la  louange  du^ 
Soleil,  l’autre  à  celle  du  Feu. 

(42)  Voyage  de  Mr.  Sonnerat.  îZ*.  I.  p.  276, 
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V 

On  voit  dans  cette  table,  fous  la  lettre  A,  Bâguîraden 
demandant  l’eau  du  Gange  à  la  déelTe  Genga  ou  Ganga, 
repréfentée  par  le  fleuve  même.  Ce  même  Baguiraden  fe 
voit  encore,  A  A,  devant  Mahadeus  ou  Chiven,  dont  le 
confentement  fut  accordé,  à  fa  priere,  pour  faire  fortir  les 
eaux.  Au  fomet  de  la  CataraBe  de  laquelle  defcend  le  Gange, 
&  qui  eft  appelée  Gangotri,  (43)  Nared  ou  Sanîwn  B,  por¬ 
tant  deux  de  ces  vafes  dans  lefquels  les  Indiens  viennent  de 
très  loin  chercher  l’eau  facrée  du  Gange,  eft  aflis  près  de 
Vichenou,  du  pied  duquel  fort  le  fleuve. 

Une  tradition  rapporte  qu’a3'ant  entendu  le  fon  de  la  cy- 
tare  il  fe  mit  à  danfer  en  rond,  &  que  ce  fut  après  cette 
danfe  que  le  fleuve  parut.  Mahadis  ou  Mahadeus^  c’eft  le 
même  que  Chiven,  paroit  ici  danfant  :  fa  figure  D,  eft  celle 
d’une  femme  ;  parce  que  comme  Ruder,  dont  il  porte  le 
titre,  il  eft  mdle  &  femelle.  Quelquefois  on  le  repréfente  ré¬ 
unifiant  à-la-fois  les  deux  fexes,  comme  on  peut  voir  ici 
Planche  II,  où  la  moitié  de  fa  figure  eft  celle  d’une  femme, 
l’autre  eft  celle  d’un  homme,  on  l’appele  Arta-Narijfoura. 
On  repréfente  aufli  féparement  les  deux  fexes  de  ce  Dieu, 
alors  il  eft  appelé  Parachiven  &  Parafait.  Ces  mêmes  formes, 
données  autrefois  à  Brouma,  font  répétées  dans  les  figures 
du  Bacchus  des  Grecs^  &  dans  les  titres  que  lui  donnent  les 
hymnes  Orphiques. 

(43";  On  prétend  qu’on  ne  peut  aller  au  de-là  de  cette  cataradlê  ;  le  mé¬ 
moire  imprimé  ci  après  la  met  à  peu  près,  vers  le  33'  degré  de  latitude  boréale 
&  le  y  g  degré  de  longitude  du  méridien  de  Paris. 
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Près  de  la  figure  précédente,  on  voit  Broiima  E.  C’efl  le 
premier  légiflateur  de  l’Inde.  Ses  quatre  têtes  marquent  les 
quatre  Védams,  ou  livres  de  la  loi  qu’il  compofa.  La 
Planche  III  le  repréfente  dans  l’adlion  d’écrire  ces  livres  fur 
des  Olles  ou  feuilles  de  palmier,  qui  font  encore  en  ufage 
dans  rinde.  Brouma  tient  un  chapelet,  fymbole  du  cours 
de  l’année  à  laquelle  préfide  le  Soleil,  qui  eft  X image  ou  le 
fymbole  du  Créateur,  ainfi  qu’il  eft  dit  dans  l’hymne  du 
yudger-Bede  rapporté  ci-delfus.  Comme  fils  de  l’Etre  fu- 
prême,  qu’on  repréfentoit  par  le  feu^  Brouma  tient  en  main 
la  flamme^  fouvent  mife  dans  la  main  de  Bacchus  dans  les 
monuméns  Grecs.  Enfin,  Brouma  eft  ici  fur  la  feuille  du 
^Tamara  à  la  maniéré  des  Scythes,  confervée  chez  leurs  de- 
fcendans,  mais  qui  ne  femble  employée  dans  l’Inde  que 
fous  les  feules  figures  de  ce  Dieu.  On  paroit  avoir  voulu 
montrer  ancieiinement  par-là,  que  feul  des  légiflateurs  de  ce 
pays,  il  y  vint  de  la  Scythie.  On  doit  obferver  que  cette 
même  feuille  fe  voit  fur  les  têtes  du  Trimourti^  des  Anges, 
(44)  &  de  toutes  les  figures  du  culte  antérieur  à  celui  de 
Brouma  ;  mais  elle  ne  fe  trouve  fur  aucune  de  celles  des  teins 
fuivans. 

Les  matières  contenues  dans  les  Védams^  me  femblent 
fpécifiées  dans  ï A.therbun-Bede  qui  en  eft  un  extrait.  Ruder 
y  dit,  je  fuis  la  lumière  ^  c  ef  pour  cela  qiee  j’’  eicife^  afijt 


(44)  Voyez  ici  les  Planches  X  Sc  XIL 
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que  quiconque  me  co7moii  fuijfe  aujfi  coîtnoiire  les  Anges.  La 
connoilTance  de  Dieu  &  des  Anges,  qui  aflifterent  à  la  Créa¬ 
tion,  comme  cela  eft  exprimé  dans  les  monumens  Indiens, 
faifoit  la  matière  du  premier  de  ces  livres.  Des  trois  autres, l’un 
contenoit  les  Rites  du  culte  ;  l’autre  renfermoit  les  Ordo- 
Ÿiances  fur  la  fcience  des  augures  &  celle  de  la  divination  ; 
enfin,  le  quatrième  comprenoit  les  Reglemeîis  fur  l’ufage  des 
armes,  avec  les  principes  de  l’aitrologie,  &  ceux  de  la  fcience 
fecrete  des  fortiléges.  Dans  ces  quatre  Bedes  ou  livres  facrés, 
étoit  le  /avoir  de  tout  ce  qui  regarde  les  Vaches  les  Bramines^ 
&  les  facrifices^  &  les  Devoirs  de  la  Vie.  Par  ce  qui  regarde 
les  Vaches,  on  entend  Thilloire  de  la  Cofmogonie  dont  elles 
étoient  un  des  emblèmes,  au  tems  où  Brouma  inftitua  le 
culte  de  l’Inde.  Ce  qui  regarde  les  Bramines  &  les  facrijices 
faifoit  le  fujet  du  fécond  livre  :  enfin  les  derniers  conte - 
noient,  avec  les  chofes  dont  on  a  parlé,  les  Loix  ou  les  De¬ 
voirs  de  la  Vie. 

Les  idées  de  cette  ancienne  Théologie  fur  Dieu,  fur  les 
Anges,  qui  aflilferent  à  la  Création,  fur  la  Rarole  par  la¬ 
quelle  elle  s’opéra,  fur  ÏEjfrit,  fur  le  Paradis  fitué  vers  les 
fources  du  Gange,  fur  \ç.yardi?i  de  délices  où  fut  un  arbre,  dont 
le  fruit  défendu  eut  donné  l’immortalité,  fur  la  tradition  de 
V Arche  iauvée  d’un  Déluge,  dans  lequel  périrent  tous  les 
êtres  vîvans,  Ôc  dont  les  eaux  furpalferent  les  montagnes  les 
plus  élevées,  comparées  avec  les  monumens  encore  fubfiftans, 
dans  lefqueis  ces  idées  furent  très  anciennement  repréfentées, 
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femblent  aflurer  que  le  premier  livré  des  Védams,  duquel 
elles  furent  tirées,  contenolent  des  traditions  en  tout  fembla- 
bles  à  celles  du  premier  livre  du  Pentateuque.  Brouma,  en 
les  communiquant  aux  Indiens,  plus  de  2000  ans  avant 
riiiftorien  facré,  doit  les  avoir  reçues  de  la  famille  de  Japhet 
dont  il  defcendoit,  comme  Moyfe  les  reçut  de  la  famille  de 
Sem,  quiremontoit  à  la  même  origine,  ôc  qui  les  puifa  dans 
la  même  tradition. 

Après  cela,  il  doit  fembler  moins  étonant  de  voir  les  Ifra- 

* 

ëlites  defcendans  de  Sem,  fe  précipiter  au  tems  de  Moyfe 
dans  un  Idolâtrie,  dont  le  fymbole  fe  trouve  chez  les  Indiens 
defcendans  de  Japhet  :  car  ce  fymbole,  attaché  pour  ainfii 
dire  à  leurs  plus  anciennes  traditions,  defquelles  on  avoit  per¬ 
verti  l’ufage,  fut  tranfporté  dans  l’Inde,  bien  avant  que  les 
Ifraëlites  n’élevalfent  un  Veau  d’or  aux  pieds  du  mont  Sinaï, 
dans  le  défert  de  Paran.  Les  derniers  ont  confervé  ces  tra¬ 
ditions  dans  toute  leur  pureté,  tandis  que  les  autres  les  ont 
altérées,  en  même  tems  qu’ils  ont  perverti  le  fens  de  leurs 
anciens  emblèmes.  La  deflrudfion  de  tous  ces  emblèmes, 
ordonnée  par  les  livres  de  Moyfe,  fut  une  des  caufes  qui  con¬ 
tribua  à  faire  conferver  ceux-ci.  Au  lieu  que  leur  corruption 
dans  rinde,  occafionna  d’abord  celle  du  fens  des  Védams^  & 
fut  dans  la  fuite  caufe  de  leur  deflrudlion.  Celle-ci  fut  une 
conféquence  des  Commentaires  qu’on  en  fit,  pour  expliquer 
une  religion  devenue  contraire  aux  Dogmes  de  fes  livres  fon¬ 
damentaux  ;  &  fi  ces  livres  des  Védams  exiftent  encore,  ce 
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dont  on  a  lieu  de  douter,  c’eft  la  raifon  pour  laquelle  on  ne 
les  montre  pas.  Cette  raifon  fait  répondre  à  ceux  qui  s’en 
informent,  qu’on  les  tient  renfermés  dans  un  caveau  à  Bé- 
7iarés.  Leur  découverte,  feroit  la  plus  importante  acquifition 
à  faire  dans  l’Inde  :  elle  confirmeroit  vraifemblablement  la 
prodigieufe  antiquité  de  nos  livres  facrés.  La  conquête  de 
Bénarés  en  feroit  une  pour  l’hiftoire  de  nos  connoiffances,  & 
pour  celle  du  genre  humain,  û  avec  ces  mêmes  livres,  elle 
pouvoit  nous  procurer  celle  de  l’écriture  &  de  la  langue  dans 
laquelle  ils  furent  écrits. 

Brouma  eft  encore  repréfenté  par  la  figure  EE,  qui  fe  voit 
à  l’autre* rive  du  Gange.  II  en  reçoit  les  eaux  dans  un  vafe, 
&  paroit  montrer  par  là  qu’il  fut  le  premier  à  fanélifier  ces 
eaux,  regardées  par  les  Indiens  comme  un  des  moyens  les 
plus  néceflaires  à  leur  falut.  On  peut  obferver  dans  le  gefte 
de  cette  figure  de  Brouma,  qu’il  femble  parler  d’une  part,  en 
même  tems  qu’il  agit  de  l’autre  :  fon  aélion  eft  celle  d'une 
perfone  occupée  à  exhorter,  à  recommander,  à  perfuader. 
Peut-être  a-t-on  voulu  marquer  par  elle,  la  publication  de 
fes  livres,  de  fon  culte  &  de  fes  loix. 

La  figure  D  D.  repréfente  encore  Mahadis,  Mahadeus  .ou 
Chivefî,  fous  la  forme  d’une  femme.  Sa  tête  eft  en¬ 
tourée  d’une  auréole.  On  lui  voit  un  troifieme  œil  au  milieu 
du  front.  G’eft  le  fymbole  de  l’Etre  qui  voit  tout.  Il  a 
donné  lieu  à  la  fable  rapportée  dans  le  Ca?ido?i  fur  l’origine 
du  Gange,  occafionée  par  la  fueur  de  ce  Dieu,  P arvadi 
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lui  mit  la  main  fur  les  yeux.  (45)  Cette  figure  eft  un  grand 
rocher,  à  la  fomité  duquel  tombent  de  très-haut  les  eaux  de 
la  CataraSîe  du  Gange,  qui  réjaillifiTent  en  fuite  dans  une  autre 
direélion.  Sept  perfones,  appelées  les  Sapt-Rikidejis^  vien¬ 
nent  en  chœur,  chaque  feptieme  jour  de  la  femaine,  recev^oir 
fur  leurs  têtes  les  eaux  du  fleuve  facré  qui  fe  répandent  en 
vapeurs,  comme  celles  de  la  cafeade  près  de  Narni.  G’efl; 
un  efpece  de  baptême  très-ancien  chez  le  Indiens,  &  chez 
beaucoup  d’autres  peuples. 

En  remontant  dans  la  table  à  la  lettre  F,  on  voit  un  édifice 
dans  lequel  font  pratiquées  deux  chapelles.  L’une  eft  celle 
de  Parbati  ou  Parvadi,  la  femme  ou  plutôt  la  partie  femelle 
de  Chiven,  comme  ï  Api  a  des  Scythes  étoit  celle  de  leur  Pa~ 
pœus  :  à  leur  imitation,  les  Indiens  donnent  le  nom  de 
Mere  à  Parvadi.  Dans  le  fandluaire  voifin,  Gamfcho  ou  Pol- 
Uar  efl  repréfenté  avec  la  tête  d’Eléphant.  Il  eft  le  fymbole 
de  la  fageflTe  divine  ;  on  le  confulte  dans  toutes  les  entre- 
prifes,  &  particuliérement  fur  les  mariages.  La  maifon  at¬ 
tenante  à  ces  deux  chapelles  eft  celle  des  Brames  de  Chiven. 
Leur  couvent  s’appele  Scheu-log^  ou  Logement  remarquable  : 
les  montagnes  où  il  eft  placé  fe  nomment  Glaciales  &  Plu¬ 
viales  :  la  vénération  des  Indiens  pour  elles,  fit  croire  aux 
Grecs  qu’ils  y  adoroient  leur  Jupiter  Ombrius  ou  Pluvial^  h 
les  Génies  du  lieu  ainfi  que  le  Gange.  (46) 

(45)  Voyage  de  Mr.  Sonnerat.  7".  I.  p.  254. 

(46)  Strab.  fupr.  cit.  Note  12. 
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Le  Befcha?i-Iog,  o\.i  hogemeîit  de  Vichenou^  eft  repréfenté  G. 
Là  demeurent  les  Vichenoupatis  ou  Brames  partifans  de 
Vichenou.  Leurs  montagnes,  autrefois  abondantes  en  mé¬ 
taux  précieux,  les  font  encore  appeler  les  Monts  d'Or. 
luatfchinis^  ou  Laîchimi  femme  de  Vichenou,  y  préfide  dans 
une  chapelle,  près  de  laquelle  on  voit  Zè  Sc  Beze.  Latchimi 
eft  regardée  comme  la  mere  du  monde  :  c’eft  la  déefte  des 
richeftes  ;  fa  beauté  eft  parfaite,  elle  eft  aufli  la  mere  de  Beze 
ou  Manmadin  Dieu  de  l’Amour.  Zé  ou  Boumidévi,  dont 
Je  nom  fignifie  la  mere  du  Bœuf,  eft  l’autre  femme  de  Vich¬ 
enou  :  elle  préfide  à  la  terre. 

On  voit  enfuite  fur  les  Mo?its  Rouges  le  Brem-log  H  ;  c’eft 
fans  doute  l’ancienne  demeure  occupée  par  les  Brames  de  la 
feéfe  de  Brouma,  puifqu’on  aflure  qu’elle  n’exifte  plus. 
Cela  me  fembleroit  prouver  que  le  deflin,  dont  celui-ci  eft 
la  copie,  doit  lui  même,  avoir  été  copié  d’après  un  autre, 
fait  au  tems  où  le  culte  de  Brouma  fubfiftoit  encore.  Gaitris 
^ Sarfatis ,owSar ajfuadi ,  paroififent  dans  la  chapelle  de  ce  cou¬ 
vent.  Cette  derniere  eft  à  la  fois  la  femme  de  Brouma  &  la 

i 

déelfe  des  fciences.  Sous  le  nom  de  Gaitris ,t\\Q  préfide  cà  l’har¬ 
monie.  Ces  titres  femblent  avoir  été  choifis  pour  marquer*  les 
connoilTances  &  la  police,  dont  les  Indiens  étoient  redevables 
à  leur  premier  légiftateur  :  Sanoc-Sanandam,  le  cadet  de  fes  fils, 
eft  ici  dans  la  chapelle  confacrée  à  fa  famille.  C’eft  peut^ 
être  celui  qui  fuccéda  dans  le  royaume  où  fon  pere  ha- 
bitoit:  car,  fuivant  Diodore,  fes  fils  en  héritèrent  après  lui, 
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&  ie  conferverent  durant  plufieurs  générations.  En  ce  cas, 
on  trouveroit  encore  dans  les  premiers  tems  de  l’Inde  l’ufage 
de  cette  loi  Scythique,  en  vertu  de  laquelle  l’héritage  tom- 
boit  dans  la  poflefîion  du  cadet. 

La  ville  d' Hordéar  eit  repréfentée  à  l’extrémité  du  pays 
marqué  I.  dans  table.  Au  dehors  de  cette  ville,  affife 
prés  des  bords  du  Gange,  eft  X Arki-Férind  ou  XEJca- 
lier  du  Seigneur,  conftruit  comme  la  Scala  Santa  qui  fe  voit 
à  Rome  prés  de  St.  Jean  de  Latran.  L’ufage  en  eft  aufli 
prefque  femblable  ;  car  les  Pénitens,  qui  viennent  de  tous 
côtés  pour  fe  baigner  dans  le  fleuve  facré,  defcendent  &  re¬ 
montent  avec  beaucoup  de  dévotion  les  degrés  de  cet  édifice, 
dont  le  nom  feul  infpire  du  refpeét,  &  marque  la  fainteté 
du  lieu.  Les  cercles  K.  K.'  K,  &  les  rochers  dont  ils  font 
interrompus,  indiquent  un  gouffre  dans  lequel  le  Gange  fe 
précipite,  &  les  précautions  employées  pour  inftruire  les  étran¬ 
gers  des  rifques  qu’ils  courreroient,  en  fe  baignant  dans  cet 
endroit. 

En  remontant  vers  la  fource  du  fleuve,  on  trouve  enfiiite 
la  ville  de  Sirinagarem  L.  Elle  eft  en  partie  conftruite  fur  les 
montagnes  voifînes,  mais  elle  s’étend  jufqu’à  la  rive  du 
Gange  M.  G’eft  comme  Hordéar  &  Cachi,  un  de  ces  endroits 
où  l’on  fe  fait  tranfporter  dans  les  grandes  maladies:  car  on 
regarde  comme  un  grand  bonheur  de  pouvoir  y  mourir.  Les 
Indiens  difent  que  pour  être  fauvé,  il  faut  naître  à  Tirvalour, 
voir  Ghalembron  en  mourant,  penfer  à  Tyrounmaley,  enfin 
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expirer  à  Cachi  ou  Sirinagarem.  Quelques-uns  de  ces  en¬ 
droits  font  très-célébres  par  la  réputation,  la  grandeur  &  la 
richelTe  de  leurs  Pagodes  ;  les  autres  ne  le  font  que  par  leur 
voifinage  d’un  fleuve,  dont  les  eaux,  fi  elles  ne  rendent  pas 
toujours  la  fanté,  ne  manquent  pas  de  procurer  le  falut  pour 
l’autre  monde.  Ces  villes  fubfiftent,  comme  quelques-unes  de 
l’Europe,  par  le  moyen  de  la  dévotion  des  peuples.  Voici  ce 
qu’on  rapporte  de  ces  fuperftitions.  (47)  Ceux  qui  meurent 
fur  les  bords  du  Gange,  en  buvant  de  fes  eaux  falutaires, 

“  font  difpenfés  de  la  tâche  pénible  de  revenir  au  monde  &d’y 
reprendre  une  nouvelle  exiftence  ;  aufTi  dès  qu’un  Indien  eft 
“  condamné  par  les  médecins,  on  s’emprelTe  de  le  porter, 
fur  les  bords  du  Gange  :  fes  pàrens  l’y  font  boire  à  plufieurs 
“  reprifes.  Ils  délayent  même  de  la  vafe,  qu’ils  lui  mettent 
dans  la  bouche  &  quelquefois  le  malheureux  expire  gorgé 
‘‘  de  cette  eau  bourbeufe.  Souvent  on  le  plonge  tout  entier 
dans  ce  fleuve  qui  devient  fon  tombeau.  Ceux  à  qui 
'l’éloignement  ne  permet  pas  de  s’y  rendre,  ont  toujours 
“  chez  eux  de  cette  eau  précieufe,  qu’on  leur  fait  boire 
“  dans  leur  agonie.  Après  qu’ils  ont  été  brûlés,  on  a  foin  ^ 
“  de  ramalTer  tous  les  os  épargnés  par  les  flammes,  «Sî-ces 
“  trilles  relies  font  confervés  religieufement,  jufqu’à  ce  qu’il 
“  fe  préfente  une  occafion  favorable  de  les  faire  jeter  dans 
le  Gange.”  Il  ell  étonnant  de  voir,  combien  le  peuple 

(47)  Voy^e  de  Mr.  Sonnerat.  T,  l,  p. 
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s’accoutume  aifément  au  mal  que  lui  font  ces  pratiques  fu- 
perftitieufes,  &  combien  il  a  de  difficulté  de  fe  prêter  au  bien 
qu’on  voudroit  lui  faire. 

La  Pagode  de  Bavani  femme  de  Jagrenat,  fe  voit,  N, 
dans  la  partie  haute  de  Sirinagarem,  G’eft  là  où  vécut 
le  Géant  Vanajouren,  célébré  par  fa  piété  &  par  Tin- 
ftitution  du  Lhigam.  Ceci  porteroit  à  le  prendre  pour 
le  Géant  Maidajchuren^  dont  on  a  parlé  ailleurs  :  (48) 
mais  les  fables  des  Indiens  en  défigurant  tous  les  noms, 
ayant  auffi  défiguré  toutes  leurs  anciennes  hiftoires,  ne 
permettent  plus  d’en  voir  diftindiement  les  liaifons.  Telle 
eft  la  fable  du  Candon  faite  en  l’honeur  de  Chiven  :  i! 
y  eft  dit,  que  ne  pouvant  fe  former  une  idée  de  ce  Dieu, 
Vanajoitren  choifit  la  forme  du  Ltingam  pour  le  repréfenter. 

Il  ne  mangeoit  qu’aprés  avoir  fait  fes  prières  à  mille 
“  Lingams,  qu’il  façonnoit  lui  même  tous  les  jours  avec  de 
“  la  terre,  &  qu’il  jétoit  enfuite  dans  le  Gange,  fur  les  bords 
“  duquel  il  faifoit  pénitence.  Les  Indiens  prétendent  qu’ils 
“  s’y  font  pétrifiés.  Et  comme  on  y  trouve  quelquefois  des> 
“  pierres  qui  ont  cette  forme,  ils  croyent  que  ce  font  des 
“  Li?igams  de  Vanajouren.  Celui  qui  en  trouve  un  le  place 

(48)  Voyez  page  54,  le  récit  de  Mr.  Bayer  au  fûjet  du  Géant  Maidaf- 
churen,  qui  eft  le  même  que  le  Brouma  primitif  des  Indiens,  &  le  Bacchus  des 
Grecs.  On  prétend  qu’il  inftitua  le  Lingam  où  le  Priape  :  ce  fut,  comme  ou 
fait,  un  des  fymboles  principaux  de  Bacchus,  ainfî  qu’il  le  fut  de  l’Etre  Gé¬ 
nérateur  8c  de  Brouma.  Ce  fymbole  eft  devenu  le  premier  de  tous  ceux  de 
Chiven. 
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‘‘  fur  un  piédeftal,  mais  il  n’a  de  vertu  qu’après  que  le 
‘‘  Brame  à  forcé  ce  Dieu  à  s’y  incorporer  par  de  certaines 
“  prières.”  (49) 

Un  Brame  à  genoux  paroit  ici  en  aélion  de  prier.  Le 
feu  repréfenté  fur  la  tête  des  figures  de  Chiven,  à  qui  l’on 
donne  le  titre  de  Parachati^  comme  on  peut  le  voir  Planche 
IV,  eft  placé  dans  cette  Pagode  fur  le  fomet  du  Lingam  :  on 
a  pofé  celui-ci  fur  un  piédeftal,  fuivant  la  coutume  ;  et  le 
Brame,  par  fes  prières  fecrettes,  femble  travailler  à  l’incarna¬ 
tion  de  Chiven,  defcendu  fous  la  forme  d’une  flamme  fur  le 
Lingam.  On  ne  le  voit  pas  ordinairement  avec  le  Croilfant, 
fur  lequel 'e fl:  porté  celui  diu  temple  de  Bavanî.  Ce  fym- 
bole  fut  par-tout  employé  pour  exprimer  la  Lu/ie,  appelée 
par  les  Cariens  le  Dieu  Liams,  Sc  par  les  Grecs  le  Soleil  ?îoc~ 
iurne  ou^  Bacchus.  Comme  les  Indiens,  ces  derniers  repré- 
fenterent  aufii  leur  Priape  fur  un  CroiJJant.  Il  en  exifte 
un  de  cette  efpece  dans  le  Mufœum  Brita?i?iique,  où  je 
l’ai'fait  obferver  à  plufieurs  perfonnes  intelligentes.  Il  eft 
d’autant  plus  remarquable,  qu’on  y  voit  encore  fur  le 
Priape  la  tête  du  Bœuf,  où  le  fymbole  de  l’Etre  Générateur, 
qui  eft  maintenant  l’attribut  de  Chiven.  Ainfi  l’on  peut 
obferver  dans  ces  mêmes  emblèmes  des  formes  en  tout 
femblables,  comme  des  pratiques  &  des  idées  communes  à 
la  Théologie  des  Indiens  &  des  Grecs.  Ni  les  uns  ni  les  au- 

(49)  Voyage  de  Mr.  Sonnerat.  T".  I.  p.  176. 
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très  n’attacherent  jamais  aucune  idée  d’obfcénité  à  ces  fortes 
de  repré fentations  :  elles  furent  au  contraire,  et  font  encore 
des  objets  de  dévotion.  Regardées  comme  les  fymboles  de 
Ja  puilTance  qui  reproduit  le  genre  humain,  on  les  confacre 
au  Dieu  fuppofé  dépofitaire  de  cette  puiffance.  Voilà 

I 

pourquoi  le  Lmgam  eft  fi  fréquemment  repréfenté  fur  les 
obélifques  &  les  voûtes  des  Pagodes  de  la  côte  de  Coroman¬ 
del  ^  d’Orixa.  C’étoit  ainli  qu’on  fufpendoit  les  figures  na¬ 
turelles  de  Priape,  dans  lest  emples  confacrés  par  les  Romains 
à  Bacchus  Liber  ôc  à  Libéra.  (50) 

Cet  ancien  ufage  faifant  regarder  comme  des  emblèmes 
facrés  &  des  figures  refpeéfables,  les  parties  deflinées  dans  les 
deux  fexes  à  la  reprodudfion  de  leurs  efpece,  on  repréfenta 
dans  les  temples  toutes  les  maniérés  dont  elle  peuvent  être 
employées.  Le  déreglement  de  rimagînation,  fe  joignant  à 

(50)  Comme  on  plaçoit  l’organe  adlif  de  l’un  des  fexes  dans  le  temple  de 
Liber,  on  plaçoit  l’organe  de  l’autre  fexe  dans  le  temple  de  Libéra.  Il  y 
en  a  un  de  cette  efpece  dans  la  Pagode  de  Djefgueferi  près  de  Ponifer:  (Anquet, 
Life.  Prelim.  L.  I.  p.  389  )  à  côté  de  ce  même  endroit  on  voit  un  autre  Lingam 
vis-à-vis  du  Bœuf.  Il  eft  ainfi  pofé  chez  les  Indiens,  pour  les  mêmes  raifons 
qui  le  firent  mettre  fous  la  tête  de  cet  animal  par  les  Grecs,  commie  cela  fe 
voit  dans  le  bronze  du  Muficum  Britannique,  &  dans  celui  de  Mr.  C.  Townley, 
dont  on  a  parlé  ailleurs.  Mr.'  Anquetil  rapporte  qu’il  vit  à  Tirvikarey  un 
Lingam,  fur  lequel  les  jeunes  Bramines  perdent  leur  virginité'.  Cette  étrange 
cérémonie  également  pratiquée  chez  les  Grecs,  eft  repréfentée  fur  plufieurs  de 
leurs  pierres  gravées.  On  voit  quelque  chofe  de  femblablé  fur  le  farcophage 
en  marbre  du  Palais  Farnefe.  Une  femme  Satyre  y  rend  à  Priape  cette  forte 
d’ho  mage,  que  les  Bramines  Indiennes  rendent  au  Lingam  de  Tirvikarey. 
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celui  de  la  fuperftition,  produllit  alors  les  repréfentations  les 
plus  étranges  :  on  plaça  dans  les  fandluaires  des  figures  qu’on 
n’eut  ofé  conferver  chez  foi.  La  dévotion,  couvrant  du  voile 
de  la  modeftieles  objets  qu’elle  permettoit  de  contempler,  fem- 
bla  jufiifier  tous  les  moyens  par  lefquels  le  plaifir  peut  con¬ 
duire  au  but  principal  de  la  nature.  Nous  avons  un  exemple 
de  ce  fait  dans  un  bas-relief  arrivé  depuis  peu  de  tems  en 
Angleterre,  où  il  a  été  apporté  de  la  Pagode  d’Eléphanta. 
Cette  Pagode,  comme  on  l’a  fait  voir,  fut  affurément  dé¬ 
diée  à  l’Etre  Générateur  :  c’eft  en  cette  qualité  qu’on  lui 
a  confac'ré  le  monument,  dont  le  bas-relief  duquel  il  s’agit  ici 
n’eft  qu’une  partie,  au  moyen  de  laquelle  on  peut  juger  de 
la  compofition  de  tout  le  refte.  J’ai  vu  plufieurs  fois  ce  mor¬ 
ceau  bizâre,  dont  le  relief  très-relevé  eft  prefque  de  trois 
quarts.  (51)  On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  luxurieux,  de 
plus  effréné,  que  l’aélion  de  fes  figures  :  dans  cette  compo- 
lîtion,  le  libertinage  d’un  fexe  paye  les  plaifirs  qu’il  réçoit, 
par,  ceux  qu'il  donne  à  l’autre,  &  les  échange  à  mefure  &  à 
poids  égal.  Rien  ne  peut  exprimer  ces  idées  ;  il  faut  les 
voir  repréfentées  pour  concevoir  ce  qu’on  veut  dire  en  les 
décrivant.  Cependant  toutes  fingulieres  qu’elles  nous  pa- 

(51)  Ce  bas-relief  fingulier  eft,  au  moment  que  j’écris,  dans  une  des 
chambres  de  l’Académie  des  Antiquaires.  Il  appartient  à  Mr.  T.  Aille,  qui 
a  fait  un  recueil  très-curieux  de  pièces  originales,  relatives  à  l’hilloire 
moderne,  à  celle  de  l’écriture  des  différens  tems,  ainli  que  des  dilFérens  peu¬ 
ples,  ôc  d’autres  chofes  également  importantes  par  leur  choix  comme  par 
leur  nombre. 
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roiflent,  elles  ont  autrefois  été  repréfentées  de  même  en  Eu¬ 
rope,  car  elles  reffemblent  à  beaucoup  de  chofes  du  même 
genre,  qu’on  fait  avoir  été  dépofées  dans  les  temples,  &  gé¬ 
néralement  dans  prefque  tous  les  monumens  confacrés  à 
Bacchus.  On  en  voit  jufques  fur  des  trépieds  employés  à  for> 
culte  ;  fur  des  fculptures  deftinées  à  l’ornement  des  tom¬ 
beaux,  &  fur  une  très -grande  quantité  de  pierres  gravées. 
C’eft  un  des  motifs  qui  fit  donner  par  Horace,  le  titre  d'In- 
verecundus  ou  fans  pudeur  à  ce  Dieu,  dont  la  liqueur  per- 
mettoit  de  tout  dire,  les  temples  de  tout  voir,  &  les  fêtes  de 
tout  faire. 

Ces  repréfentations  obfcenes,  qui  olFenfoient  toutes  les  loix 
de  la  décence,  jointes  aux  défordres  des  danfes  &  des  céré¬ 
monies  noélurnes,  en  ufage  dans  l’Italie,  dans  la  Grèce 
&  dans  l’Inde  en  l’honeur  du  mêmp  Dieu,  occafionant 
par-tout  les  mêmes  défordres  qui  firent  abolir  les  Baccha¬ 
nales  par  les  Romains,  leur  ufage  à  cefTé  depuis  long-tems 
chez  les  Indiens.  Cependant,  ils  confervent  encore  le 
foiivenir  de  leur  exiflence,  dans  les  défordres  qu’ils  attribuent 
aux  compagnons  de  Maidafchuren.  Les  reproches  faits 
aux  Juives  de  s’être  livrées  à  des  boucs,  la  proflitution  des 
femmes  de  Mendès  au  bouc  de  ce  nom,  nous  apprennent 
alTez  jufqu’où  peut  fe  porter  le  dévouement  de  la  fuperfli- 
tion.  Dès  le  premier  fiecle  l’Eglife,  on  vit  les  Nicolaïtes  re¬ 
nouveler  les  débauches  des  Orgies  dans  des  alTemblées  Chré¬ 
tiennes:  &  vers  ran"i30  de  notre  Ere,  Prodicus  exigea  la  nu- 
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dite  des  fexes  pendant  les  prières,  ce  qui  conduifit  à  des  dé¬ 
bauches  peu  différentes  de  celles  dont  on  vient  de  parler. 
Tant  il  efl  vrai  que  des  principes  les  meilleurs,  on  peut  tirer 
les  conféquences  les  plus  abfurdes,  &  que  l’imagination 
échauffée  par  un  zèle  mal  entendu,  eft  capable  d’enfanter 
les  égaremens  les  plus  étranges  ! 

La  table  du  Gange  met  fur  les  bords  de  ce  fleuve  une 
chapelle  P,  confacrée  à  Majiadeus  ou  Chiven.  Il  y  efl:  re- 
préfenté  par  l’emblème  de  la  Pyramide  :  c’efl  celui  du  Feu^ 
qu’on  a  déjà  vû  fur  la  tête  de  ce  Dieu  dans  fa  figure,  Planche 
IV.  La  fomité  de  cette  Pyramide  efl  furmontée  par  le  7^?/, 
fait  pour  exprimer  le  Lifigam,  comme  il  l’exprimoit  chez  les 
Egyptiens,  les  Perfes,  les  Grecs  &  les  Romains.  On  peut 
obferver  ici  la  réunion  de  deux  emblèmes  :  l’un  fut  celui  du 
Premier  Principe^  l’autre  celui  du  Principe  fecondaire  :  main¬ 
tenant  ils  font  tous  deux  attribués  à  Shiven,  de  même 
qu'^autrefois  ils  le  furent  à  Brouma,  dont  on  introduifit  les 
noms  avec  celui  de  Vichenou,  à  la  place  de  ceux  qui  fpé- 
cifioient  les  trois  pouvoirs  de  l’Etre  fuprême,  dans  les  an¬ 
ciennes  formules  de  prières  &  d’inftruéfion.  Cette  pratique 
confervant  l’apparence  de  l’ancien  culte,  le  dégrada  pour 
élever  le  nouveau.  G’efl  aujourd’hui  la  cauCe  de  l’em- 
baras  où  font  les  Indiens,  quand  il  s’agit  de  l’expliquer, 
&  de  la  difficulté  qu’ont  les  Européens  à  les  comprendre, 
quand  ils  parlent  de  leurs  dogmes.  On  efl  toujours  dans 
l’étonnement  de  leur -entendre  déclarer  hautement  l’unité 
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d’un  Dieu,  &  de  leur  en  voir  révérer  un  lî  grand  nom¬ 
bre. 

Ce  qui  fe  manifefte  dans  l’emploi  des  anciens  fymboles, 
attribués  aux  Dieux  modernes  de  l’Inde,  occaiionne  de  fré¬ 
quentes  méprifes  dans  les  explications  des  figures  confervées 
dans  les  Pagodes  de  Ganara,  d’Eléphanta  6c  d’autres  endroits 
de  cette  forte  ;  car  au  lieu  d’en  interpréter,  comme  on  le  fait, 
les  monumens  par  la  religion  aéluelle  de  l’Inde,  c’eft  au  con¬ 
traire  celle-ci  qu’il  faudroit  développer  par  la  religion  plus 
ancienne  :  comme  fi  le  Ghriftianifme  étoit  perdu,  il  ne 
faudroit  pas  en  rechercher  les  principes  dans  la  légende  do¬ 
rée,  mais  il  conviendroit  d’expliquer  celle-ci  par  les  principes 
de  la  religion,  qu’on  fuppofe  avoir  produit  les  événemens 
qu’elle  rapporte  ;  fans  quoi  les  Saints  de  ces  légendes  pa- 
roitroient  au-deffus  de  Dieu  même. 

Ge  qu’on  vient  de  dire  du  mélange  des  anciens  em- 
blêines,  &  de  la  confulion  dans  laquelle  ils  jétent  la  religion 
moderne  des  Indiens,  s’obferve  également  dans  les  extraits  de 
leurs  anciens  livres  :  quelques  morceaux  en  font  employés 
dans  les  commentaires,  mais  on  les  a  conforniés  à  la  liturgie 
préfsnte  de  l’Inde.  Les  noms  de  Brouma,  de  Vichenou  & 
de  Ghiven,  inférés  dans  \ç.  Judger-Bede^  rendent  ces  mor¬ 
ceaux  moins  purs,  que  ne  le  font  ceux  de  X Atherhim-Bede  & 
de  Ÿ Hym?ie  rapportés  ci-deffus.  Ils  peuvent  cependant  être, 
comme  eux,  tirés  des  Védams.  Leur  mélange  n’empêche  pas 
d’y  reconnoître  au  moins  quelque  chofe  des  exprefîions  orir 
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ginales.  Voici  quelque  partie  d’un  difcours  adrelTé  à  P/V-  » 
japet,  (52)  par  fes  difciples.  Celui-ci,  qui  ell  un  Philofophe 
de  la  fedte  de  Vichenou,  conclut  par  ces  mots  un  inftruc- 
tion,  dans  laquelle  il  leur  apprend  la  maniéré  de  parvenir 
à  la  connoiflance  de  Dieu.  “  L’homme  vertueux,  dit-il, 

“  qui  entendant  Ôc  pratiquant  ces  chofes,  a  dévoué  tout  fon 
“  efprit  à  la  contemplation  de  l’Etre  tout-puiflant  ;  délivré 
“  qu’il  fera  des  attributs  de  l’humTanité,  qui  remplilfent  le 
“  corps  &  le  tiennent  en  fujétion,  s’abforbera  lui  même 
“  dans  l’Ame  univerfelle.” 

Les  difciples  ayant  reçu  cette  inftruélion  de  Firjapet^ 
‘‘  rendirent  homage  à  fa  fagefle  fupérieure  &  lui  propofe- 
‘‘  rent  encore  cette  queftion.  Lequel  faut  il  eftimer  le  plus 
“  grand  &  le  plus  honorable, de  tout  ce  que  tu  nous  as  décrit: 
“  eft  ce  le  feu,  le  vent,  le  foleil,  le  tems,  la  vie,  l’aliment,  ou 
‘‘  Brouma,  ou  Vichenou,  ou  Mahadeus  ?  (53)  Apprens  nous 
“  lequel  de  tous  ceux-ci  eft  le  plus  digne  de  notre  méditation. 
“  Rirjapet  répondit,  tout  ce  que  vous  venez  de  particularifer 

(52)  Ce  mot,  dit-on,  fignifie  en  Indien  aflemblage  des  élémens,  directeur, 
faculté  des  élémens.  Mais  c’eft  peut-être  accidentalement  qu’il  fe  prête  à  cette 
explication  :  car  il  eil  manifefte  que  c’eft  celui  d’un  des  inftituteurs  des 
Indiens.  Et  c’efl;  peut-être  de  lui  dont  venoit  la  dodtrine  dont  on  le  fait 
parler. 

(53)  Ces  trois  noms  font  mis  à  la  place  de  ceux  du  Pouvoir  Créateur^  du 
Pouvoir  Confervateur  &  du  Pouvoir  Dejîruéieur  du  monde  :  non  parce  qu’ils 
eurent  cette  lignification  dans  la  langue  des  anciens  Indiens  ;  mais  parce  que 
l’on  fubüitua  le  culte  des  trois  perfones  de  ce  nom,  à  celui  des  trois  pouvoirs 
ou  attributs  donnés  à  Dieu  dans  un  culte  précédent. 

“  n’eft 
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“  n’eft  rien  que  le  grand  Créateur  lui  même,  qui  eft  tout- 
‘‘  puilTant,  éternel,  immatériel.  Gonfidere  ces  êtres  comme 
‘‘  faifant  partie  de  fon  effence  :  quiconque  médite  fur 
“  quelques-uns  d’eux,  comme  féparé  de  Vichenou  le  tout- 
“  puifTant,  comprendra  la  délicieufe  récompenfe  de  fes 
“  bonnes  œuvres  dans  les  deux  mondes.  Etant  avancé  dans 
“  la  fcience  Divine,  il  fera  par  leur  pouvoir  conduit  jufqu’au 
“  Créateur.  Ceux  qui  pareillement  méditeront  fur  eux 
“  tous,  comme  membres  conftituans  de  Vichenou,  feront 
‘‘  grandement  exaltés.  Apres  la  diflblution  générale,  ils 
“  feront  réunis  à  cet  efprit  qui  anime  chaque  partie  de  la 
matière. 

“  Pirjapet  continua  à  réciter  une  priere,  qui  avoit  été 
adreffée  au  Créateur,  par  une  perfonne  éminente  en.  fa- 
“  gelTe  &  en  piété,  félon  la  teneur  fuivante.  Toi  Seigneur 
“  es  Brouma  ;  tu  es  Vichenou  ;  tu  es  Mahadeus.  Tu  es  le 
‘‘  direcfheur  des  Elémens  ;  tu  es  le  Feu  j  tu  es  le  Vent.  Tu 
“  es  l’armée  des  Anges.  Tu  es  Ruder  le  Roi  du  Pa- 
radis.  Tu  es  la  Lune.  Tu  es  X Aliment.  Tu  es  Zum 
l’Ange  de  la  Mort.  Tu  es  la  terre.  Tu  es  tout.  Tu  es 
‘‘  Occus,  l’énergie  plaftique.  Tu  es  fans  manquement.  Tu 
“  es  l’agent  univerfel.  O  Seigneur  du  monde,  je  te  révéré. 
“  O  ame  du  monde,  tu  es  le  grand  moteur  de  tout.  O  de- 
ftruéleur  du  monde,  O  toi  qui  te  déleste  dans  le  bon  des 
‘‘  chofes  du  monde  ;  tout  ce  que  nous  voyons,  tout  ce  qui 
“  eft  caché  à  notre  lumière  eft  ton  ouvrage.  Telle  eft  ta  na¬ 
ture 
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“  ture  ô  efprit  de  félicité  !  Tu  es  caché  dans  la  retraite  du 
fecret  ;  tu  es  au  delà  de  l’atteinte  de  l’imagination  ;  tu 
es  trop-élevé  pour  la  perception  des  fens  ;  tu  n’as  pas  de 
‘‘  commencement,  tu  n’as  pas  de  fin.  Tel  que  tu  es,  je  te 


,c  f  f  ’ 

“  revere. 


Tous  ces  titres  de  l’Etre  fuprême,  attribués  à  Vichenou 
comme  ils  le  font  aufli  à  Shiven,  font  par-là  même  re- 
connoître  combien  ils  leur  font  étrangers.  Il  en  eft  ainfi 
des  emblèmes  ou  attributs  de  tous  tems  attachés  à  ces  titres, 
&  qui  pafierent  avec  eux  à  ces  nouveaux  Dieux.  Dès- 
lors  ils  perdirent  la  plus  grande  partie  du  fens  qu’ils  étoient 
deilinés  à  exprimer.  Le  Bœuf  &  le  Serpent  ne  marquèrent 
plus  Taéle  de  la  puiffance,  par  lequel  l’Etre  Générateur  créa 
le  monde  &  donna  la  vie  aux  êtres  animés  ;  car  l’une  Ôc 
l’autre  de  ces  chofes  furent  repréfentées,  par  les  Dieux  mêmes 
auxquels  ces  attributs  relièrent  attachés.  Dans  la  prière 
qu’on  vient  de  lire,  Vichenou  pafle  pour  V Ange  de  la  mort, 
parce  qu’il  ell  fuppofé  être  dépofitaire  de  ce  pouvoir  def* 
truBif,  dont  l’adlion  fatale  à  l’individu,  mais  nécelTaire  à 
l’ordre  général,  eft  fondée  fur  la  nature  même  des  êtres  or- 
ganifés.  Il  eft  XAlimeîit  ou  le  Confervateur  de  tout,  car 
rien  ne  peut  fe  conferver  fans  la  nutrition.  Il  eft  la  Lune^ 
repréfentée  par  la  Vache,  ou  la  partie  femelle  de  l’Etre  Créa¬ 
teur,  &  c’eft  par-là  que  cet  emblème  lui  eft  attribué  dans 
la  table  Indienne. 

Vichenou, dans  cette  table,  répand  les  eaux  du  Gange;  il 

en 
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en  eft  le  principe,  mais  c’eft  par  le  moyen  de  la  Vache  qu’il 
les  diflribue.  Le  nom  de  cet  animal,  eft  donné  au  rocher 
dont  on  voit  fortir  ce  fleuve  pour  prendre  un  cours  réglé.  On 
appelé  cet  endroit  Gow-Muki,  la  Bouche  de  la  Vache.  Il  eft 
ici  marqué  N,  &  les  eaux  du  fleuve  paroifTent  fortir  de  la 
Bouche  de  cet  animal.  Le  Cyrus  ou  le  Gur,  qui  defcend  dans 
la  Mer  Gafpienne,  fort  aufîi  d’un  rocher  auquel  on  a  donné 
la  forme  d  une  tête  de  Bœuf,  de  laquelle  il  prend  fon  cours. 
Et  comme  fur  quelques  médailles  de  Dyrrachium  au-delTus 
de  la  vache  qui  allaite  fon  veau,  on  voit,  ou  le  gouvernail  ou 
la  proue  d’un  vaifleau,  qui  font  les  fymboles  des  eaux,  ainfl 
l’on  voit  ici  le  même  emblème  employé  dans  le  même  fens 
par  les  Indiens.  G’étoit  originairement  celui  du  Dieu  qui  tira 
le  monde  du  fein  des  eaux,  fur  iefquelles  il  flottoit  dans  la 
nuit  du  Gahos  ;  du  Dieu  qu’on  repréfentoit  également  par 
les  fym'boles  du  Bœuf  &  de  la  Vache,  &  qui  dans  tous  les 
tems  fut  cenfé  préfider  à  toute  la  nature  humide.  Les 
fources  des  rivières  furent  fuppofées  fortir  de  lui,  comme  on 
l’a  vu,  &  par  les  hymnes,  &  par  les  monumens  cités  ci-defllis. 
G’eft  lui  qui  eft  les  eaux  bruyantes,  qui  eji  les  ondes  de  la  mer, 
qui  ejl  le  ruiffeau  coula7it,  c’eft  enfin  lui  qu’on  voit  ici  repré- 
fenté  par  la  Vache. 

Geci  nous  fait  connoître  l’origine  du  titre  Tauriforme,. 

donné  à  beaucoup  de  fleuves  qu’on  repréfentoit,  ou  avec  des 

têtes  ou  avec  des  cornes  de  Bœuf.  Ge  titre  vint  de  ce  que 

le  même  Etre  fut  originairement  regardé  chez  les  Grecs, 
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ainfi  que  chez  les  Indiens,  comme  celui  qui  prélidoit  à  toutes 
les  eaux  dont  les  fleuves  font  formés.  Bacchus,  fubftitué  à 
cet  Etre,  dont  il  garda  les  titres  &  les  attributs,  a  voit  en 
cette  qualité  un  temple  au  milieu  du  Rhin.  On  en  voit 
encore  les  reftes,  près  d’un  endroit  appelé  Baccara.  La  po- 
fition  finguliere  de  fon  temple,  femble  avoir  été  choilie  pour 
montrer  la  domination  que  lui  attribue  Plutarque  fur  toute 
la  nature  humide  :  &  comme  on  peut  Tobferver,  cette  po- 
fition  rappelé  les  idées  exprimées  par  les  figures  de  Bacchus, 
dont  toutes  les  parties  donnent  naiflfance  aux  eaux,  & 
celles  que  font  naitre  les  têtes  de  Bœuf  &  de  Vache, 
defquelles  fortent  les  eaux  du  Cyrus  &  du  Gange.  Je  finirai 
cette  explication  de  la  table  Indienne,  en  obfervant  que 
le  baflin  ocidogone  O,  y  marque  un  autre  goufre,  formé 
par  la  rapidité  du  fleuve  qui  defcend  du  rocher  repréfenté  ici 
par  la  Vache,  dont  il  porte  le  nom. 
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Sur  les  Antiquités  de  Perjépoîis  ;  fier  la  Religion  des  anciens 
Perfes  avant  le  tems  du  premier  Zoroajîre  ;  fur  les  Monu^ 
mens  de  Mithras,  &c, 

IL^’Empire  des  Scythes  fur  toute  l’Afie  dura  quinze  cens 
années.  Des  tributs  modiques,  impofés,  plutôt  comme  une 
reconnoiflance  de  leur  droit,  qu’à  titre  de  conquête,  (i) 
tenoient  les  peuples  de  ces  vaftes  contrées  dans  une  dépen¬ 
dance  peu  onéreufe  pour  eux.  Dés  le  tems  où  les  Scythes 
fe  portèrent  dans  l’Inde,  il  s’y  forma  une  monarchie  dont 
Brouma  devint  le  Légiflateur  &  le  Chef  :  différens  peuples 
de  l’Afie  formèrent  des  états  femblables,  dont  les  Princes 
refterent  tributaires  des  Scythes.  Gaïumarrath,  le  plus 
ancien  Roi  de  la  Perfe,  vécut  prés  de  douze  cens  ans 
avant  Ninus,  dont  la  bravoure  affranchit  l’Alie  de  tous 

(i)  Juftin.  lib.  ii.  cap.  îii.  AJîam perdomiîamYe&.\^z\QCi\  fecere,  modico  tributOy 
magîs  in  tîtulum  impeniy  quam  vidtorïa  pramium  împofito. 
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tributs.  (2)  Ainfi,  les  premiers  Rois  de  Perfe  &  ceux  de  la 
Eabylonie,  avant  Je  régné  de  Ninus,  payèrent  à  la  Scythie 
ces  tributs,  par  lefquels  ils  en  reconnoÜToient  la  fupériorité  ; 

&  c’eft  encore  dans  les  ufages  des  Scythes,  qu’on  peut  trou¬ 
ver  les  premiers  exemples  du  Droit  Féodal. 

Djemfchid  ou  Giamfchid,  cinquième  fucceffeur  de  Caïu- 
marrath,  (3)  vécut,  félon  Mirkhond,  cent  douze  ans 'apres 
lui.  Ayant  fait  conftruire  la  ville  d’Eftekhar,  appelée 
Perfépolis  par  les  Grecs,  ce  prince  y  fit  fon  entrée  le  jour 
“  même  que  lefoleil  entroit  dans  le  figne  du  Bélier.  Ce  jour 
remarquable,  auquel  on  donna  le  nom  de  Neuruz  ou  de 
nouveau  jour,  parce  qu’il  étoit  le  premier  du  printems, 
devint  le  commencement  de  l’année  Perfane.”  (4)  Djem¬ 
fchid,  à  cette  occalion,  reélifia  le  Calendrier,  en  inftituant 
la  période  de  l’intercalation,  à  laquelle  on  donna  fon  nom  : 
elle  diftingua  l’année  Civile  de  l’année  Religieufe,  (5)  dont 
le  commencement  fut  marqué  par  la  principale  fête;  c’étoit 
celle  du  Neuruz.  Ces  inftitutions  relatives  à  la  Religion, 
montrent  que  fuivant  la  coutume  des  Scythes,  le  Sacerdoce 
fut  d’abord  réuni  chez  les  Perfes  avec  la  Royauté.  Cet 

(2)  Idem.  His  îgiîur  JJîa  per  mille  qiiingentos  annos  N fuit.  Pendendi 
Iribuli  finem  Ninus  rex  Âjfyriorum  impofuit. 

(3)  D’Herbelot  compte  Giamfchid  ou  Djemfchid,  pour  le  quatrième  Roi 
de  la  Dynaftie  des  Pifchdadiens,  mais  nous  avons  fuivi  la  lifte  de  Mirkhond 
qui  en  compte  cinq. 

(4)  Biblioth.  Orient,  au  mot  Giamfchid.  p.  367. 

(5)  Hyde.  Relig.  Vet.  Perf.  cap.  xiv.  p.  182. 
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ancien  ufage  paroit  avoir  été  changé,' quand  le  Magifme^  ou 
la  Religion  de  Zoroaftre,  s’introduilit  en  Perfe. 

Le  commencement  de  la  période  de  Djemfchid,  remonte 
vers  l’an  3209  avant  J.  C.  &  s’accorde  avec  la  Chronologie 
fur  le  fiecle  où  elle  met  le  régné  de  ce  Prince.  (6)  L’hiftoire 
du  Ciel  concourt  ici  avec  l’hiftoire  Civile,  pour  confirmer 
cette  époque,  non  moins  importante  à  celle  des  Arts  qu’à 
celle  de  l’Aflronomie,  à  laquelle  on  en  efl  redevable. 

Dés  la  première  fête  du  Neuruz,  on  offrit  à  Djemfchid 
deux  pièces  d’or  nouvellement  fabriquées.  D’anciennes 
monoies  Perfaiies,  portent  à  leur  face  l’empreinte  d’une  tête 
de  Bélier^  &  fur  leurs  revers  la  figure  de  cet  animal  en  aéfion 
de  fe  repofer  fur  le  terrein.  (7)  Cet  emblème  pourroit  repré- 
fenter  la  fondation  de  la  capitale  des  peuples,  qui  dans  la  fuite 
ont  frappé  ces  monoies.  La  tête  du  Bélier  femble  y  montrer 
la  circonftance  aftronomique,  ou  le  tems  dans  lequel  eût  lieu 
cet  événement.  Ces  fortes  de  monoies  paroiffent  répondre 
encore  à  l’ufage  d’en  offrir,  au  renouvellement  de  chaque 
année,  à  tous  les  fuccefifeurs  de  Djemfchid. 

La  préfentation  de  deux  pièces  d’or  nouvellement  fabri¬ 
quées,  3209  ans  avant  notre  Ere,  en  confirmant  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs  de  la  grande  antiquité  des  monoies  en 
Afie,  nous  montre  aufïi  combien  les  arts  y  étoient  avancés 

(6)  Bailly.  Hift.  de  l’Aftron.  Ane.  />.  354  &  355. 

(7)  Cette  médaille  efl  tirée  du  Recueil  des  Peuples  &  Villes.  îT.  HT. 
?ianche  CXXIL  N°  i. 
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à  cette  époque.  On  attribue  encore  à  Djemfchid  l’ufage 
des  cachets  pour  fceller  les  écritures.  (8)  La  pratique  de  la 
gravure,  fans  laquelle  on  ne  pouvoit  faire  des  cachets,  fup- 
pofe  Tart  d’exécuter  des  figures  de  relief  &  la  fculpture, 
dont  la  partie  méchanique,  moins  compliquée  que  celle 
de  la  gravure,  dût  être  connue  bien  avant  elle.  Le  double 
emploi  des  monoies  h  des  cachets,  dès  le  tems  de  la  fonda¬ 
tion  de  Perfépolis,  prouve  qu’alors  même  on  eut  pu  exécuter 
la  plupart  des  ouvrages  de  fculpture  reftés  dans  les  environs 
&  les  ruines  de  cette  ancienne  ville. 

Ainfi  que  la  date  de  la  fondation  de  Perfépolis,  celle  du 
tems  où  vécut  l’ancien  Zoroaftre,  eft  maintenant  déterminée 
par  le  moyen  de  l’Aflronomie.  Le  Mage  Giamafib,  né 
dans  la  ville  de  Balkh,  (9)  fixe  cette  date  à  l’année  de  la 
grande  conjonéfion  des  planètes.  Ce  phénomène  obfervé 
à  la  Chine  2450  ans  avant  notre  Ere,  (10)  place  l’époque 
de  Zoroaftre  à  l’an  759  après  le  commencement  de  la 
période  de  Djemfchid.  (ii)  La  durée  de  la  branche  des 
Pifchdadiens,  dont  ce  prince  étoit  le  chef,  eft  confondue  dans 
les  hiftoires  Orientales  avec  celle  de  fon  régné,  comme  l’a 
remarqué  Mr.  Anqiietil.  Féridoun,  le  fécond  des  Rois  fuc- 

cefteurs 

(8)  Biblioth.  Orient,  p.  368.  Giamfchid. 

(9)  Biblioth.  Orient,  p.  367.  Le  livre  de  Giamafb,  fur  les  grandes  conjonc¬ 
tions  des  Planètes,  fut  traduit  en  Arabe  l’an  1220  de  notre  Ere.  Ce  Mage  ap¬ 
pelé  toujours  Zoroaftre  Notre  Prophète. 

(10)  Hift.  de  l’Aftron.  Ane.  p.  349. 

(11)  Biblioth.  Orient,  p.  920.  d’Herbelot  obferve  que  plufîeurs  auteurs 
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cefleurs  de  cette  branche,  regnoit  fur  la  Perfe,  quand  Zo- 
roaftre  y  réforma  la  religion.  Ce  légiflateur  abolit  toutes  les 
figures,  tous  les  emblèmes  en  ufage  pour  repréfenter  la  Di¬ 
vinité  ou  fes  Attributs,  &  ne  conferva  que  ceux  du  Feu  na¬ 
turel  &  du  Soleil,  dont  les  Scythes  &  les  Perfes  s’étoient  de 
tous  tems  fervis  avec  ces  anciens  emblèmes. 

En  réformant  ces  figures  fymboliques,  dont  la  fuperftition 
avoit  fait  des  Dieux,  Zoroaftre  femble  avoir  voulu  rappeler 
les  idées  du  culte  primitif,  au  fens  qu’il  eut  pour  les  inven¬ 
teurs  mêmes  de  ces  erablèmes.  Il  tenta  de  faire  chez  les 
Perfes,  ce  que  Moyfe  exécuta  dans  la  fuite  avec  plus  de 
fuccès  chez  les  Ifraélites.  Ce  dernier  coupa  les  racines  de 
toute  idolâtrie,  en  défendant  toute  forte  de  repréfentation, 
&  même,  tout  emblème  de  la  Divinité  :  aulieu  qu’en  con- 
fervant  ceux'  du  Feu  &  du  Soleil,  Zoroafire  devint  le  fondai 
teur  d’un  culte  incertain  dans  fon  objet,  dont  l’efprit  du 
peuple  pouvoit  abufer.  Ce  culte  ne  lailfe  cependant  pas 
de  s’être  confervé  jufqu’à  nos  jours,  chez  les  reftes  épars  des 
anciens  Perfes. 

“  anciens  &  modernes  parmi  les  Orientaux,  veuillent  que  Zoroaftre  n’ait  été'  que 
“*  le  Réformateur,  &  non  pas  l’inventeur  du  Magifme.  En  effet  nous  avons  dans 
“  les  hiftoires  des  plus  anciens  Rois  de  Perfe,  que  le  culte  du  feu  avoit  com- 
mencé  dès  le  tems  de  Caïunaarraih,  premier  fondateur  de  cette  première  & 
grande  monarchie,  que  les  Perfans  difent  être  la  monarchie  de  Perfe,”  &c. 
Ce  culte  du  Feu  eft  encore  plus  ancien  que  Caïumarrath.  C’étoit,  comme  on  l’a 
vu,  le  premier  emblênre  des  Scythes,  ou  du  moins  celui  qui  donna  lieu  aux 
pierres  de  forme  Conique  &  Pyramidale.  Le  Feu  allumé  fur  des  autels,  eft: 
d’une  inftitution  auffi  ancienne  que  les  premières  idées  religieufes. 
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Depuis  rintroduélion  du  culte  de  Zoroaftre,  les  Perfes  ne 
conitrijifirent  aucun  temple  ;  ils  n’éleverent  aucun  autel  ; 
&  loin  d’ériger  ou  des  figures  ou  des  fymboles  pour  honorer 
les.  Dieux,  ils  regarderont  comme  infenfé  Tufage  de  les  re- 
préfenter  qu’avoient  les  autres  nations.  (12)  Il  eft  donc  très- 
certain,  qu’aucun  temple,  aucune  figure,  aucun  emblème 
religieux  ne  peut  avoir  été  élevé  dans  la  Perfe  après  le  tems 
de  Zoroaftre.  Ainfi,  l’ancien  bas-relief  de  Nakjki-Rttjidmi 
où  fe  voit  un  Perfe  invoquant  à  genoux  le  Mihir  ou  ^Efprity 
repréfenté  par  une  figure  ailée,  doit  néceffairement  avoir 
été  fculpté  avant  le  tems  où  la  doélrine  des  Mages  prévalut 
dans  la  Perfe.  (Voyez  ici  ce  has -relief  Planche  XV.)  Le  Feu, 
&  le  difque  du  Soleil  devenus,  à  cette  époque,  les  feules  em- 

(12)  Herodot.  Hift.  lib.  i.  cap.  cxxxi.  p,  56.  ’ AyaiKpixTa.  [jih  ^  vviovg 

(3up.obg  cvK  èv  vopco  Troisvpevovg  i^pvsaSeii,  ^  To7cri  ttoisvo-i  p^upiViV  ETTipipovcri. 

Neque  Jîatuas,  neque  templa,  neque  aras  extruere  confuetudo  ejly  quinïmo  hoc  facienlihns 
infanlæ  trihuere.  Vide  &  Strab.  lib.  xv.  p.  732.  En  comparant  les  difcours  de 
ces  deux  auteurs  qui  ont  écrit  à  cinq  cens  ans  l’un  de  l’autre,  on  voit  -que  rien 
n’étoit  changé  dans  la  religion  des  Perfes  pendant  cet  efpace  de  tems.  De¬ 
puis-lors,  c’eft-à-dire  près  de  2300  ans  après  Hérodote,  il  y  a  encore  très  peu 
de  changemens  dans  cette  religion  confervée  chez  les  Parfis.  Il  y  eut 
cependant  des  feétes  de  Mages  qui  s’éloignèrent  des  pratiques  de  Zoroaftre. 
Tels  furent  ceux  de  la  Cappadoce,  dont  parle  Strabon.  Par  une  pratique'tout 
oppofée  à  celle  des  Perfes,  qui  fuivant  cet  auteur  n’érigeoient  ni  ftatues,  ni 
autels,  ces  derniers  avoient  des  temples,  ouverts  à  la  vérité,  mais  dans  le  mi¬ 
lieu  defquels  ils  élevoient  un  autel,  8c  portoient  en  proceffion  la  ftatue  d’O- 
manes.  Ce  culte  étoit  celui  des  anciens  Perfes  avant  le  tems  de  Zoroaftre,  & 
quoiqu’il  eut  fes  Mages,  il  étoit  cependant  très-different  du  Magifme;  nous  en 
parlerons  ailleurs. 
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blêmes  de  la  Religion,  étant  repréfèntés  dans  ce  monu¬ 
ment,  avec  la  tête  du  Bœuf  fur  un  autel,  h  avec  une  figure 
encore  plus  révérée  que  le  Feu  facré,  tiennent  évidem¬ 
ment  à  Une  Théologie  différente  de  celle  qu’on  fuivit  en 
Perfe  depuis  le  régné  de  Féridoun.  Tous  les  bas-reliefs,  dans 
lefquels  on  voit  une  figure  plus  âgée  que  celle  du  Mihir^ 
foutenue  en  l’air  fur  une  forte  de  croix,  avec  le  Feu  ordi¬ 
nairement  placé  au  defTous  d’elle,  font  également  étrangers 
à  la  religion  de  Zoroaftre.  Et  le  Feu  dans  ces  monu- 
mcns,  ne  repréfente  afTurément  pas  celui  des  Mages,  mais 
l’ancien  emblème  de  la  Divinité  révéré  dans  la  Perfe  des 
le  tems  de  Caïumarrath  fon  premier  Roi.  Cette  époque  pré¬ 
céda  de  près  de  neuf  fiecles,  celui  où  le  Magifme  eut  fait 
regarder  comme  une  témérité  facrilege,  l’idée  de  repréfenter 
l’Etre  divin  par  des  figures  pareilles  à  celles  de  tous  les  an¬ 
ciens  monumens  de  Nakfchi-Rujidm^  &  de  quelques  uns  de 
ceux  de  Tfchil-Mindr  ou  de  fes  environs.  Nous  donnerons 
toujours  dans  la  fuite  le  nom  de  Perfépolis  à  cet  endroit, 
parce  qu’il  eft  plus  généralement  connu  en  Europe  fous  cette 
dénomination. 

La  Gonfervation  des  anciennes  figures  religieufes  qui  ex- 
iflent  encore  dans  la  Perfe,  montre  que  les  Mages,  ne 
détruifirent  pas  toutes  celles  du  culte  qu’ils  abolirent.  Mais 
ils  empêcheront  afTurément  d’en  ériger  dans  les  tems  fiii- 
vans.  Xcrxès,  par  leur  confeils,  incendia  les  temples  de  la 
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Grèce;  (13)  mais  ces  mêmes  Mages  femblent  avoir  laifle  au 
tcms,  le  foin  de  détruire  ceux  de  leur  pays,  où  peut-être  il 
en  exifloit  très  peu.  On  en  voit  encore  un  près  de  Ghiras  ; 
les  figures  en  font  du  même  flyle  que  celles  des  bas-reliefs 
de  Perfépolis.  Il  y  a  près  du  même  endroit  où  fe  trouvent 
ces  ruines,  des  figures  fculptées  dans  le  malfif  d’une  mon¬ 
tagne.  Les  Per  fans  donnent  à  ce  lieu  le  nom  de  But-CanL 
C’eft-à-dire  maifon  ou  temple  d’idoles.  ‘(14)  On  ne  trouve 
rien  de  pareil  du  culte  des  Mages,  car  ils  n’érigerent  aucun 
monument  de  cette  efpece,  &  Ton  cefia  d’en  élever  vers  le 
tems  ou  furent  faits  ceux  de  Perfépolis.  Leur  extrême  foli- 
dité,  la  grandeur  de  leur  mafle  &  la  nature  de  leur  confiruc- 
tion,  les  ont  défendus  contre  les  efforts  du  tems  &  contre 
ceux  de  la  fuperftition,  contre  le  feu  même  ;  leur  grande 
antiquité  les  rendant  à  la  fin  refpeélables,  les  Perfes  les  con- 
ferverent  en  déteftant  le  culte  auquel  ils  appartinrent, 
comme  les  Romains  confervent  les  temples  &  les  ftatues  des 

(13)  Cicero  de  Legib.  Mb.  iî.  Non  fe  quor  Magos  Perfarum,  quibus  au^orlbus 
Xerxes  iifammajfe  templa  Gracix  àicitur,  quod  par-ietibus  includerent  Deos,  quibus 
omnia  debent  ejfe  patentia  et  libéra,  quorumque  hic  Mundus  omnis  îemplum  effet  ac 
Nomus. 

(14)  Voyages  de  Chardin.  "T.  IL  p.  202.  Cet  auteur,  p.  21 1,  parle  encore 
de  ruines  antiques  appelées  Kqhné-Guebron,  c’ell-à-dire  habitation  des  Idolâtres. 
Celles-ci  font  près  du  bourg  de  ’Paduan  :  mais  quoiqu’il  y  exifte  quelques 
fculptures,  elles  paroiffent  être  des  tems  où  les  Grecs  dominèrent  fur  la  Perfe. 
C’eft  pourquoi  je  ne  les' compare  pas  avec  les  monumens  qui  appartiennent 
Lûrement  aux  plus  anciens  habitans  de  ce  pays* 
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Dieux,  qu’ils  méprifent  aujourd’hui,  mais  qu’ils  adorererent 
autrefois. 

Tout  ce  qui  refte  maintenant  de  la  magnificence  li  vantée 
des  anciens  Perfes,  confifle  dans  les  ruines  de  But-Cané,  dif- 
tantes  de  i6  lieues  de  celles  de  Perfépolis,  &  dans  les  monu- 
mens  de  Nakfchi-Rujlam  (itués  à  deux  ou  trois  lieues  de  ces 
dernieres  ;  celles-ci  font  alfurément  les  plus  conlidérables  & 
les  plus  importantes  de  toutes  à  connoître  ;  car  leur  connoif- 
fance  donne  toute  celle  qu’on  peut  acquérir  fur  les  antiquités 
de  ces  peuples. 

Le  Chevalier  Chardin  fit  deffiner  les  ruines  de  T’fchil- 
Minâr  ou  Perfépolis  par  deux  artiftes,  &  en  deux  teins  dif- 
férens  ;  la  derniere  fois  en  idyq.  Corneille  le  Bruyn  deffina 
ces  mêmes  ruines  en  i'704.  Enfin  elles  furent  de  nouveau 
deifinées  par  Mr.  Nieburh  dont  le  public  connoit  la  fcrupu- 
leufe  exadlitude,  en  tout  ce  qu’il  rapporte  de  fes  divers 
voyages.  Cet  auteur  alfure  que  les  critiques  de  Corneille  le 
Bruyn,  fur  les  deffins  publiés  par  Kæmpfer  &  par  Chardin, 
ont  pour  objet  de  couvrir  les  fautes  dont  on  peut  accufer  les 
fiens,  dont  ces  fautes,  dit-il,  rendent  méconnoifiables  quelques 
parties.  (15)  Cependant  le  Bruyn  entendant  mieux  le  deifin, 
femble  avoir  aufii  mieux  confervé  qu’aucun  autre  le  carac¬ 
tère  des  figures  &  des  objets  dont  il  s’efi:  occupé.  Mais 
comme  il  n’avoit  aucune  notion  fur  les  antiquités,  &  fur  la 

(15)  Voyage  en  Arabie  par  C.  Nieburh.  T*.  IL  p\  122.  Note  A. 
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religion  des  anciens  Perfes,  ne  fachant  pas  les  chofes  qu’il 
étoit  important  de  reconnoître  &  d’examiner  avec  attention, 
il  n’a  pu  les  voir,  comme  il  eut  fallu  pour  les  bien  repré- 
fenter.  Pour  juger  des  chofes  d’après  fes  deffins,  il  eft  nè- 
ceffaire  de  corriger  ce  qu’il  a  négligé  de  détailler,  par  les 
obfervations  faites  depuis  lui  par  Mr.  Nieburh,  &  par  celles 
du  Chevalier  Chardin.  Ce  dernier  femble  plus  exaél  &  plus 
éclairé  dans  fes  recherches,  plus  judicieux  dans  fes  remarques, 
plus  au  fait  des  matières  dont  il  s’occupe  ;  fon  efprit  étoit 
bien  plus  capable  de  juger,  parce  qu’il  étoit  bien  plus  mo- 
defte,  6c  bien  moins  décifif  que  celui  de  Corneille  le  Bruyn. 

Après  trois  voyages  fuccelîivement  faits  à  Perfépolis,  dont 
il  avoit  pour  ainfi  dire  examiné  toutes  les  pierres,  le  Che¬ 
valier  Chardin  relia  toujours  perfuadé,  qu’il  voyoit  par-tout 
dans  ces  valles  ruines  les  débris  d’un  temple  immenfe,  de 
conllriiél:ion  entièrement  dilïérente  de  celle  des  Egyptiens, 
des  Grecs  &  des  Romains.  “  La  chofe,  dit-il,  la  plus  in- 
compréhenlible,  c’eft  comment  ces  bâtimens,  que  nous 
avons  appelés  des  -eiiambres  étoient  couverts  ;  car  on  ne 
“  voit  aucun  relie  dans  toutes  les  ruines  foit  de  voûte  foit 
‘‘  de  toit,  &  l’on  pourroit  raifonablement  douter  s’il  y  en  a 
jamais  eu,  &  fi  ces  petits  édifices  en  nombre  prefqu’infinis 
“‘n’étoient  pas  découverts,  comme  le  Chœur  du  Tem- 
“  pie.”  (i6)  En  voyant  les  chofes  comme  elles  font,  on  a  du 
voir  comme  cet  auteur  ;  mais  ceux  qui  ont  voulu  trouver 


(i6)  Voyages  de  Chardin.  T.  IL  p.  i6i. 
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dans  ces  ruines  les  relies  du  palais  des  Rois  de  Perfe,  ont  du 
fuppofer  &  foutenir  qu’il  étoit  couvert,  fans  quoi  on  n’eut 
pu  l’habiter. 

Diodore  de  Sicile  nous  a  laiffé  quelques  détails  fur  le  palais 
de  Perfépolis,  brûlé  par  Alexandre  le  Grand,  trois  fiecles 
avant  celui  où  il  écrivoit.  On  pouvoit  certainement  alors 
avoir  des  connoifîances  très-précifes  fur  la  fituation  de  cet 
édifice,  fur  fa  forme,  fur  ce  qui  le  diftinguoit  de  tous  les 
autres  ;  car  ces  détails  exifloient  dans  les  livres  écrits  au  tems 
d’Alexandre,  par  des  gens  qui  purent  voir  Perfépolis  avant 
&  apres  fa  deftruélion.  Cet  auteur,  fans  doute  d’après  ces 
autorités,  nous  dit  que  le  palais  de  Perfépolis  étoit  entouré 
de  trois  enceintes,  les  murs  de  la  première  avoient  i6  cou¬ 
dées  d’élévation,  &  ceux  de  la  derniere,  qui  étoit  quarrée,  en 
^  avoient  6o.  Vers  la  partie  Orientale  de  cette  enceinte 
étoit  le  Mont  Royal  diftant  de  quatre  Plethresf  (17)  ou 
400  pieds.  Sur  ce  mont  étoient  les  fépultures  des  Rois.  On 
voit  encore  à  l’Orient  des  ruines  de  Perfépolis,  fur  la  mon¬ 
tagne  appelée  Rachmed,  des  monumens  que  leur  voifinage  de 
ces  ruines  a  fait  prendre  pour  des  tombeaux.  Mais  leur 
proximité  même  devoit  faire  rejeter  une  telle  idée  ,*  car  loin 
d’en  d’être  diftant  de  400  pieds,  comme  le  Mont  Royal 
l’étoit  du  palais  des  Rois  de  Perfe,  le  Mont  où  fe  voyent  les 

(17)  Diod.  Sicul.  Biblioth.  lih.  xvii.  p.  215.  ’Y-v  §£  rou  vrpoç  avuroKag 
T^ç  aKjMç  7£Tjoipoi  Trhsôpoi  ^léçvjKoç  opoç  èç)  To  TioiXovp^m  (ocacriKiKov.  In  Orientait  arcis 
plaga  mom  ejî  quatuor  inde  pleîhris  dijîans,  quem  regiwn  vocant. 
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prétendus  tombeaux  de  ces  princes,  eft  attenant  aux  murs 
mêmes  de  l’ancien  édifice  ;  quelques  unes  de  leurs  parties, 
comme  celle  qui  efi;  marquée  L  fur  le  plan  de  Mr.  Nieburh, 
(Voyez  ici  la  Flanche  V.)  n’en  eft  pas  même  éloignée  de  25 
pas  géométriques.  Gomme  on  ne  voit  ici  aucune  trace  des 
enceintes  dont  il  eft  parlé  dans  Diodore;  comme  il  nous  dit 
exprefiement  que  le  Feu  réduifit  en  cendres  tout  ce  palais, 
(18)  il  eft  affuré  qu’il  dut  être  dans  une  pofition  différente 
de  celle  où  fe  voyent  les  ruines  de  Perfépolis  ;  &  le  Mo?ït 
Rachmed  n’eft  afllirément  pas  celui  qu’on  appeloit  le  Mo?}t 
Royal. 

Quant  aux  monurnens  taillés  dans  les  rochers  du  Mont 
Rachmed,  leurs  bas-reliefs  repréfentant  des  fymboles  d’une 
religion  différente  de  celle  de  tous  des  Rois  de  Perfe  fuccef- 
feurs  de  Féridoun,  &  la  religion  de  ces  Rois  défendant  d’en 
ériger  de  femblables,  il  eft  certain  qu’ils  ne  peuvent  être  les 
tombeaux  d’aucun  d’eux. 

'La  conftruélion  des  bâtimens  dont  nous  voyons  les  ruines  à 
Perfépolis,  eft  de  la  plus  extrême  folidité;  par-tout  on  y  a  mis 
en  œuvre  des  blocs  d’un  marbre  três-dur  Ô6  d’une  incroyable 
grandeur:  nulle  part  on  n’employa  plus  de  précautions  pour 


a,  KOiioVvyjv  i^xovTiasv 


(18)  Idem.  p.  216.  AuVjî  tov  (SacriXsoi  'n'^ùnvj  iyiv 

TM  (2cicriKsioi.  Yicit  TC/ov  dXhuv  t  chvtm  TTpoi^âvruv,  rayd  vrag  ô  Trsjni  tm  (SmctiXcIM 
TOTTOç  xuTC-ipXsyJyi ,  to  psysùog  TVjg  (pXoyog.  ■  Ilia  vero.  Thaïs,  a  rege  prima  faculam 
ardentem  Regu-e  injlcît.  Cateris  exemplum  îmltantlbus,  celeriter  îotus  circumqaaque 
ÎOi'us,  vi  fammarum  in  cinerem  confedii. 
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afl'urer  la  durée  d’un  édifice  ;  &  fi  l’on  eut  prétendu  re¬ 

couvrir  ceux-ci,  fans  doute  on  eut  préféré  des  voûtes  à 
toute  autre  efpece  de  toiture.  Cependant  il  n’exîfte  aucune 
trace  capable  de  faire  foupçonner  que  ces  bâtimens  ayent  été 
couverts.  Cette  maniéré  de  conftruélion  efi:  donc  toute  con¬ 
traire  à  celle  dont  on  s’étoit  fervi  dans  le  palais  de  Perfépolis. 
“  Prefque  tout,  dit  Quint-Curfe,  y  étoit  en  bois  de  Cedre, 
‘‘  &  dans  le  moment  où  l’on  v  le  Feu  l’incendie  fe  ré- 
pandit  de  toute  part.”  (19)  La  ville  même  en  fut  con- 
fumée.  Si  dans  la  fuite  il  exifia  une  autre  ville  du  même 
-  nom,  elle  fut  bâtie  des  débris  de  la  première.  Les  matéri¬ 
aux  de  celle-ci  furent  tellement  difperfés,  qu’environ  400 
ans  après  fa  deflruéfion,  (20)  les  habitans  mêmes  du  pays 
“  croyoient,  plutôt  qu’ils  ne  fa  voient,  que  l’ancienne  Per- 
“  fépolis  étoit  fituée  a  XX  ftades  de  1  Araxe;  &  fans  la  po- 
fition  de  ce  fleuve,  on  n’en  eut  pas  même  reconnu  un 
“  feul  vejîigeé'  (21)  Les  immenfes  ruines  encore  exiftantes, 
ayant  certainement  exifté  au  tems  où  Quint-Curfe  écrivit  ce 
qu’on  vient  de  lire  ici,  les  habitans  de  leur  voifinage  n’y 

(19)  Q^Curtlus,  lih.v.  Multa  Cedro  adificata  erat  Regia  :  qticc  cele'rîter 

igné  concepto,  late  fudit  incendium. 

(20)  Q^Curfe,  fuivant  Voffius,  étant  très-avancé  en  âge,  écrivit  fon  hifr 
aoire,  pour  le  plutard  fous  le  régné  de  Vefpafien.  Avant  l’an  79  de  notre  Ere  : 
409  ans  après  la  deftruétion  de  Perfépolis,  arrivée  l’an  331  avant  J.  C. 

(21)  Q^Curtius.  uk  fupr.  Hujus  Veftigium  non  \n\-e:nixct\\r,.nifi'  Anoxes 
amnh  ojîenderet.  Haud  procul  mcenïbus  Jluxeraî  ;  inde  fu/Jfe  xxjîûd/is  dijlantem  credunt 
magie  quafn  fciunt  accola. 
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reconnoiflbient  certainement  pas  celles  du  palais  ni  de  la 
ville  de  Perfépolis,  fans  quoi  ils  n’eulTent  pas  été  embarafles 
de  les  chercher,  &  ils  n’eulTent  eu  aucune  incertitude  fur 
leur  pohtion.  Il  faut  donc  que  les  édifices  pris  aujourd’hui 
pour  les  ruines  de  Perfépolis,  en  ayent  été  au  moins  à 
quelque  diftance  :  ils  femblent  avoir  été  dans  un  lieu  foli- 
taire,  comme  celui  où  Sto?îe-he?7ge  eft  placé,  &  comme 
ceux  où  étoient  les  bois  facrés  dans  lefquels  on  révéroit  les 
Dieux,  avant  qu’on  n’élevat  des  temples  en  leur  honeur. 

Il  ne  fe  trouve  dans  les  ruines  des  anciens  édifices  de  Per¬ 
fépolis,  aucune  pierre  calcinée  par  le  Feu  ;  aucun  voyageur 
ne  dit  y  avoir  reconnu  des  marques  d’incendie.  Il  a  même 
toujours  été  impoflible  de  les  brûler,  car  jamais  on  n’a  pu 
mettre  le  feu  à  des  bâtimens  entièrement  conftruits  en 
marbre.  Chardin  a  donc  grande  raifon  de  douter  que  jamais 
ces  édifices  ayent  été  recouverts.  Et  fi  dans  la  partie  mar¬ 
quée  G  fur  le  plan,  ainfi  que  fur  l’élévation  de  cette  ville, 
(Voy  ez  Planches  Y  &  VI.)  Mr.  Nieburh  a  cru  remarquer  des 
trous,  où  des  gonds  ont  été  attachés  pour  fufpendre  des 
portes  &  des  fenêtres,  c’eft  qu’autrefois  les  Arabes  y  établirent 
une  Mofquée,  (22)  dont  l’enceinte  quoique  découverte  étoit 
fermée  par  des  portes,  comme  celle  qui  fe  voit  à  Malthe. 

L’entablement  dont  font  décorées  les  portes  des  édifices  de 
Perfépolis,  régné,  non  feulement  fur  leurs  ouvertures,  mais 

(22)  Voyez  d’Herbeiot  au  mot  EJlekhari  p.  305. 
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encore  fur  leurs  côtés  extérieurs,  comme  cela  peut  fe  voir 
Planche  VU.  A.  B.  G.  Ainfi  jamais  ces  portes  n’ont  été 
liées  aux  parties  qui  en  font  voifines.  Elles  font  ordinaire¬ 
ment  ifolées  &  détachées  des  murs  où  fe  trouvent  des  efpeces 
de  fenêtres  :  on  entroit  par  tous  les  côtés  comme  par  la  baye 
de  ces  portes  ;  ainfi  elles  formoient  une  forte  de  portiques 
finguliers,  ouverts  de  toute  part,  &  fans  autre  abri  contre  la 
pluye  &  le  foleil  que  l’épailfeur  de  ces  fabriques  mêmes,  qui 
eft  louvent  de  fix  à  fept  pieds.  Les  fenêtres  femblent  avoir 
été  auffi  inutiles  que  les  portes  à  des  endroits  également  à 
jour  de  toute  part.  Et  fi  dans  quelques  endroits  on  a  pra¬ 
tiquée  des  réduits  de  fix  ou  fept  pieds  de  grandeur,  ce  fut 
peut-être  pour  fervir  de  retraite  à  ceux  à  qui  étoit  confiée  la 
garde  de  ces  lieux,  où  tout  paroit  contredire  les  ufages  em¬ 
ployés  ailleurs. 

Ces  anciens  édifices  font  du  genre  de  celui  dont  les  refies 
fubfiftent  encore  dans  la  Médie,  où  il  paffe  pour  être  l’ou¬ 
vrage  des  Kaoiis  ou  des  Géants:  (23)  ce  dernier  eft  formé  de 
pierres  énormes-,  arrangées  fur  un  plan  circulaire,  comme  le 
font  celles  de  Stone-henge  dans  la  province  de  AViltfhire  en 
Angleterre,  Tous  deux  différent  moins  par  leur  diftribution 
des  édifices  de  Perfépolis,  qui  font  fur  un  plan  quadrilatère, 
qu’ils  ne  leur  refiemblent,  en  ce  que  comme  eux  ils  furent 
ouverts  de  toute  part  &  fans  aucune  efpece  de  couverture. 


(23)  Voyages  de  Chardin.  I.  />.  305. 
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L’Art  employé  dans  les  uns,  la  fomptuofité  de  leurs  marbres, 
la  richelTe  de  leurs  fculptures,  la  variété  de  leurs  infcriptions, 
contraftant  avec  la  rudelTe  &  la  fimplicité  des  autres,  anon- 
cent  l’ouvrage  d’un  tems  moins  ancien,  que  ceux  où  l’on 
éleva  ces  monumens  de  Stû92e-he7ip-e  &  de  la  Médie.  La  ma- 
jeftueufe  uniformité  de  ces  derniers,  tenant  à  la  nuit  des 
liecles  dans  laquelle  exifta  le  berceau  des  Arts,  a  fous  cet 
afpeél  quelque  chofe  de  plus  vénérable  &  de  plus  impofant, 
que  tout  le  luxe  dont  l’orgueil  décora  ces  grands  édifices,  par  , 
lefe]uels  les  peuples  crurent  immortalifer  leur  nom,  &  que  le 
tems  entraine  avec  eux  dans  l’oubli  commun,  auquel  toutes 
les  choies  humaines  font  condamnées. 

Les  bâtimens  de  Perfépolis  n’ayant  pas  été  confiruits  pour 
être  habités,  ne  peuvent  être  le  palais  conftruit  vers  le  tems 
de  Cambyfe,  (24)  qu’Alexandre  détruifit  environ  trois  fiecle 

apres. 


(24)  Diodor.  Sicul.  Biblioth.  Ub.\.  p.  Ors  (paon  rovg  Uif.(raç  ju.sTSwy- 
/Lovjâg  T'^v  svTroûfav  TavT/jv  £ig  Ao-'iav,  ^  myjiUag  AiyvTTTov  TrapaXaBonag,  xaracr- 
mvdaal  'id  Trepijoo'/jTa  foaa-iKsia  rà  ts  Iv  ricpcrfTroAc/,  Ta,  Iv  'î,owotg  ^  rd  sv 
“  On  dit  qu’alors,  c’efl- à-dire  au  tems  où  Cambyfe  dépouilla  des  temples  de 
“  Thèbes  en  Egypte,  les  Perfes  en  tranfporterent  non  feulement  un  grand 
“  nombre  d’ornemens,  mais  encore  des  Artiftes  au  moyen  defquels  ils  con- 
“  ftruifirent  les  palais  fameux  de  Perfépolis,  de  Suze  &  ceux  de  la  Médie.” 

On  voit  par  ce  récit,  que  le  Palais  Royal  de  Perfépolis  n’exiftoit  pas  avant 
le  tems  où  Cambyfe  conquit  l’Egypte,  ^524  ans  avant  notre  Ere,  194  ans  avant 
fa  defiruétion  par  les  Miacédoniens,  Ce  palais  étoit  à  peine  commencé 
quand  ce  prince  mourut,  car  il  ne  retourna  jamais  en  Perfe.  Il 'devoir  y 
marK]uer  des  Artiüi's,  puifau’on  fut  obligé  d’en  tranfporter  d’Egypte.  La  reli¬ 
gion  de  Zoroaflre,  fuivie  par  les  Perfes  du  tems  de  Cambyfe,  dont  lefuccefîeur 
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après.  Cela  fuffiroit  feul  à  les  faire  reconnoître  pour  des 
temples,  fi  les  ornemens  qui  s’y  font  confervés  n’attefloient 

'  encore 

fut  un  Mage,  ne  permettant  ni  de  conftruire  des  temples,  ni  d’élever  des  fta- 
tues,  la  Perfe  &  la  Médie  ne  pouvoient  avoir  que  des  architeâies  peu  ex¬ 
périmentés  &  dévoient  manquer  de  fculpteurs.  Ainfi  l’on  n’eut  pu  y  conftruire 
les  grands  édifices,  ou  y  faire  les  grands  ouvrages  de  fculpture,  dont  les  reftes 
exiftent  encore  à  Perfépolis.  Si  les  uns  ou  les  autres  euflent  été  dirigés  par 
des  artiftes  Egyptiens,  on  y  reconnoitroit  le  ftyle  &  la  maniéré  de  ces  peuples. 
Cependant  rien  n’eft  plus  oppofé  à  leurs  pratiques  :  jamais  ils  n’éleverent  des 
colonnes  ifolées,  comme  le  font  celles  de  Perfépolis;  jamais  ils  ne  contruifirent 
des  temples  à  jour  &  fans  couvert  ;  par-tout  ils  firent  des  édifices  couverts  & 
fans  fenêtres,  tout  eft  ouvert,  tout  eft  fenêtre  dans  ceux  de  Perfépolis;  on  n’y 
trouve  pas  un  .  feul  obélifque,  une  feule  forme  pyramidale,  toutes  les  fculp- 
tures  y  font  en  relief,  au  lieu  d’être  en  creux  fuivant  la  maniéré  Egyptienne. 
On  n’y  voit  que  le  couronement  de  quelques  portes,  qu’on  peut  comparer 
à  des  niembres  femblables  de  l’archite<ft:ure  Egyptienne,  mais  cette  ma¬ 
niéré  pouvoir  être  commune  à  ces  peuples  fans  que  l’un  la  tint  de  l’autre. 
Enfin,  ce  qu’on  a  pris  jufqu’à  préfent  pour  des  Sphinx  eft,  comme  on  va  le 
voir,  toute  autre  chofe.  Leurs  figures  au  lieu  d’être  couchées,  ainfi  que  celles 
des  Sphinx  de  l’Egypte,  font  au  contraire  en  pied  ;  on  en  voit  pne  avec  des 
ailes,  que  n’eurent  jamais  ces  fortes  de  compofîtions  chez  les  Egyptiens.  Tout 
montre  que  ces  ouvrages,  bien  antérieurs  au  fiecle  de  Cambyfe  font  d’un  tems 
après  lequel  les  Arts  fe  perdirent  en  Perfe,  au  point  qu’il  fallut  y  faire  paflTer 
des  Egyptiens,  pour  y  conftruire  des  palais.  Cette  indigence  d’Artiftes,  étoit 
une  fuite  nécelTaire  de  l’influence  des  dogmes  de  Zoroaftre,  fur  les  arts  de  la 
partie  de  l’Afie  où  ils  furent  admis.  On  n’eut  plus  occafion  d’y  faire  ni  fta- 
tues,  ni  temples  publics  ;  &  fi  dans  la  fuite  le  Perfes'eurent  des  monoies  bien 
frappées,  c’eft  que  les  Lydiens  &  les  Grecs  perfeétionnerent  celles  qu’eurent 
ces  peuples  à  des  époques  bien  antérieures  au  monoyage  de  ces  derniers,  mais 
que  les  Perfes  n’eulfent  pu  exécuter  comme  elles  le  furent  dans  les  tems  fuivans. 
C’eft  ainfi  qu’à  préfent  on  ne  pourroit  faire  en  Grèce  des  monoies  compara¬ 
bles  à  celles  qu’on  y  eut  autrefois.  Quand  on  parle  du  monoyage,  de  la  fculp- 
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encore  mieux  ce  fait  important.  De  près  de  1300  figures, 
comptées  dans  ces  ruines  par  Corneille  le  Bruyn,  il  n’en  eft 
aucune  qui  ne  foit  relative  à  la  religion  &  aux  cérémonies 
d’un  culte  bien  antérieur  au  tems  de  Gyrus,  &  au  com¬ 
mencement  de  la  monarchie  dont  il  fut  le  fondateur. 

A  l’entrée  des  ruines  de  Perfépolis,  (25)  on  rencontre  d’a¬ 
bord  deux  figures  cololfales  d’animaux  :  ces  figures,  de 
marbre  noir,  ont  été  ruinées  à  coups  de  marteau.  Le  zele 
feul  put  armer  les  mains  qui  les  ont  détruites,  car  il  fallut 
y  employer  un  travail  confidérable  :  de  tels  efforts  femblent 
avoir  été  faits,  dans  un  tems  antérieur  à  celui  où  les  Arabes 
s’emparèrent  de  la  Perfe,  &  vraifemblablement  quand  on 
voulut  détourner  l’attention  des  anciens  objets  d’un  culte 
auquel  les  peuples  étoient  acoutumés.  Chardin,  après  avoir 
examiné  ces  figures,  crût  ne  pouvoir  en  déterminer  l’efpece. 

.  Néanmoins  le  deflin  qu’il  en  a  publié  les  fait  aîfément  re- 
connoître  pour  des  bœufs  :  la  deflruélion  de  leurs  cornes  ôte 

ture  &  de  l’architcdturc  des  Perfcs,  il  faut  diftinguer  les  tems  les  plus  anciens 
de  leur  première  monarchie,  des  tems  plus  modernes  à  commencer  depuis 
Cyrus  ;  car  alors  ils  furent  deftitués  des  connoiffances  qu’ils  eurent  à  des  fiecles 
plus  reculés.  C’eft  ainfi  que  l’Egypte  &  la  Grèce  font  aujourd’hui  dans  la 
plus  parfaite  ignorance  des  Arts  qu’elles  firent  fleurir  autrefois,  &  s’il  leur 
falloir  exécuter  quelqu’édifice  ou  quelqu’ouvrage  confidérable  de  peinture  ou 
de  fculpture,  il  faudroit  nécefTairement  y  appeler  des  Artiftes  étrangers. 

(25)  Voyez  dans  la  Planche  V.  la  pofition  de  ces  deux  figures,  elles  font 
fur  le  côté  &  fur  la  face  des  deux  grands  murs  A.  dont  on  peut  voir  l'élévation 
Planche  VI.  A.  On  les  peut  voir  dans  les  Voyages  de  Chardin.  T.  II. 
I^lanche  LVI.  elles  repréfentent  deux  Beeufs, 


beaucoup 


fur  les  Antiquités  de  la  Perfe»  131 

beaucoup  à  leur  caraélere,  mais  leurs  pieds,  dont  le  fabot  efl 
fendu,  &  les  proportions  de  leur  corps,  lailTent  peu  de  doute 
fur  la  nature  de  l’animal  qu’on  a  voulu  repréfenter,  ôè  fur 
l’intention  de  ces  Bœufs  fymboliques. 

Deux  autres  figures,  de  même  grandeur  que  les  précé¬ 
dentes,  fe  voyent  à  l’extrémité  oppofée  du  portique  où  elles 
font  placées.  (^6)  Les  unes  ainfi  que  les  autres  ont  1 8  pieds  de 
long  fur  environ  15  de  hauteur,  y  compris  celle  de  la  plin¬ 
the  fur  laquelle  elles  font  élevées.  Les  jambes  de  ces  dernieres 
font  entièrement  femblables;  Mr.Nieburh  en  les  delfinant, 
obferva  que  la  corne  de  leurs  pieds  fe  divife  en  deux  parties, 
&  l’on  ne  peut  y  méconoître  ceux  du  bœuf.  Cependant  le 
col  &  l’arriere  de  ces  animaux  ne  fe  relTemblent  pas,  &  fi 
la  figure  A  paroit  avoir  la  croupe  du  Bœuf,  la  figure  B,  me 
femble  avoir  celle  du  Lion  fréquemment  repréfenté  dans  ces 
ruines  :  elle  en  a  auflî  l’encolure,  comme  on  peut  le  voir  en 
lui  comparant  le  profil  G,  pris  d’un  monument  voifin  de  l’en¬ 
droit  où  eft  celui  que  nous  lui  comparons.  On  peut  donc  être 
afiùré  que  le  devant  de  la  tête  qui  manque  à  préfent  à  cette 
figure,  fut  autrefois  un  mufle  de  Lion,  &  qu’elle  étoit  com- 
pofée  des  parties  propres  à  cet  animal,  &  de  celles  du  Bœuf. 
Les  unes  appartenoient  à  l’emblème  du  Soleil  Diurne,  les  au¬ 
tres  à  l’emblème  du  Soleil  No&urne.  Ce  dernier  repréfentoit 
l’Etre  Créateur  &  Régijfeur  de  tout,  dont  le  Soleil  Diurne  étoit 

(26)  Voyez  ici  la  Planche  IX.  A  &  B.  ces  figurés  font  copiées  d’après  la 
gravure  publiée  par  Corneille  le  Bruyn. 
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l’image.  (27)  L’ardeur  &  la  force  du  Lion  femblant  propres 
à  exprimer  la  chaleur  &  la  puifTance  du  Soleil,  il  en  devint 
le  fymbole.  L’alliance  des  parties  de  cet  emblème  avec 
celles  du  Bœuf,  par  lequel  on  repréfentoit  la  puifTance  de 
l’Etre  Créateur  du  monde,  pourroit  encore  avoir  été  le  fym¬ 
bole  du  pouvoir  qui  opéré  la  deftrudlion. 

Corneille  le  Bruyn  ayant  négligé  de  copier  le  devant  de  la 
tête  de  la  figure  A,  Planche  IX,  Mr.  Nieburh,  y  a  reconnu 
la  barbe  &  tous  les  traits  du  vifage  humain  le  nez,  qu’il  a 
fuppléé  dans  fon  deflîn,  en  efl:,  dit-il,  la  feule  partie  détruite. 
(28)  Cette  figure  eft  reconnoilfable  à  fes  ailes,  à  fa  barbe,  à 

fa 

(27)  Les  Indiens,  comme  les  Parfis  qui  defcendent  des  anciens  Perfes,  re¬ 
gardent  encore  le  Soleil  comme  Vintage  de  Dieu.  On  peut  fe  rappeler  ce 
qui  en  eft  dit  dans  l’hymne  à  Ruder  rapporté  ci-deflus. 

(28)  Voyage  de  Nieburh,  Tl  IL  p.  102.  On  a  pareillement  voulu  “  Em- 
porter  la  tête  de  ce  Sphinx  de  la  Perfc,  mais  on  n’a  guere  pu  en  endomager 

‘‘  que  le  nez  qu’on  lui  a  remis  dans  Flanche  XX.  donnée  par  cet  auteur.”  Je 
l’euffe  faite  graver  ici,  fi  les  figures  de  Corneille  le  Bruyn,  malgré  leur  inex- 
aftitude  fur  des  points  eflcntiels,  ne  m’euffent  femblées  plus  propres  à  rappe¬ 
ler  ridée  du  caradlere  original  de  la  fculpture.  Tous  ces  auteurs  en  donnant 
le  nom  de  Sphinx  à  ces  figures,  ignoroient  que  le  corps  du  Lion  entroit  né- 
cefiTairemient  dans  la  compofition  de  la  figure  du  Sphinx.  Corneille  le  Bruyn 
ne  put  imaginer  qu’on  eut  mis  une  tête  humaine  fur  un  corps  de  Bœuf, 
comme  celui  qu’il  avoit  fous  le§  yeux,  &  fur  cela  il  ne  Voulut  pas,  s’en  rap¬ 
porter  à  eux.  Ce  qu’il  dit  fur  ce  fujet  cft  à  lire  pour  fon  extrême  fingularité  ; 
rien  ne  montre  mieux  combien  il  ignoroit  les  chofes,  dont  cependant  il  parloit 
avec  beaucoup  de  hardielTe.  “  Les  figures,”  dit-il,  p.  288,  “  qu’on  trouve 
dans  les  deux  premiers  portiques,  reflemblent  afifez  à  un  cheval  par  devant 
&  par  derrière,  hors  qu’elles  ont  à  peu-près  la  tête  d’un  finge  :  à  la  vérité 
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fa  coéffure,  pour  être  le  même  emblème  repréfenté  fur  la 
médaille  D  du  cabinet  de  Mr.  Hunter.  On  en  voit  une 
autre  femblable  fur  une  très-ancienne  gravure  en  cachet, 
acquife  par  Mr.  Nieburh  à  Baffora,  près  du  golfe  Perlique, 
(29)  \J AJieriJque  Sl  le  Croiffant,  gravés  avec  le  bœuf 
à  tête  humaine,  font  les  fymboles  du  Dieu  également  repré¬ 
fenté  fut  cette  pierre,  fur  la  médaille  dont  on  vient  de 

parler, 

la  queue  ne  reflemblc  gueres  à  celle  d’un  cheval,  mais  on  pourroit  attribuer 
“  cela  aux  ornemens  qui  y  font  attachés,  &  qui  étoient  fort  en  ufage  chez 
“  les  anciens  Perfes.  0«  ks  nomme  Sphinx  à  caufe  qu'ils  rejfemblent  aux  Jinges^, 
&  comme  les  anciens  donnoient  auffi  ce  nom  de  Sphinx  à  un  certain  oifeau, 
“  les  Grecs,  &  apparement  les  Perfes  leur  ont  donné  des  ailes.  Quelques 
naturaliftes  prétendent  qu’il  repréfente  pareillement  la  forme  du  'volatil  Sc 
du  fixe."  Il  doit  avoir  été  prodigieufement  difficile  de  réunir  autant  d’ab- 
furdités  en  auffi  peu  de  lignes.  A  travers  tant  de  chofes  étranges,  on  entrevoit 
cependant  que  ce  Bruyn  vit  dans  les  traits  des  figures  dont  il  parle,  une  en- 
femble  qui  le  lui  fît  comparer  au  vifage  d’un  finge,  qui  effeélivement  a  beau^ 
coup  d’analogie  à  celui  de  l’homme,  quand  le  nez  efl  ôté  à  ce  dernier,  8c  plus 
encore  à  celui  du  Lion,  que  l’une  de  ces  deux  têtes  repréfentoit  autrefois. 

(29)  Ce  cachet  en  Agathe,  Voyez  Pl.y^,G,  eft  certainement  de  la  plus 
haute  antiquité.  Il  fut  par  rapport  au  Bœuf  à  tête  humaine  de  Perfépolis,  ce 
qu’e'toient  les  figures  des  Dieux  qu’on  portoit  en  bague  chez  les  Grecs,  &  qu’on 
copioit  d’après  celles  des  temples.  Mr.  Nieburh,  II.  p.  102,  parle  d’un 

autre  cachet  de  même  forme,  qu’il  a  trouvé  à  Alcp.  La  gravure  de  ce  der^^ 
nier  repréfente  un  Lion,  avec  d’anciens  caradleres  écrits  autour  de  la  figurcj  . 
comme  la  légende  d’une  monoie.  Ces  lettres  très-différentes  de  celles  des 
inferiptions  de  Perfépolis,  font  poftérieurs  au  tems  des  Parthes  ;  8c  l’Agathe 
fur  laquelle  elles  font  gravées  efl  d’un  tems  très-moderne  par  rapport  à  la  ■ 
précédente.  Le  Lion  y  repréfente  l’emblème  de  la  monarchie  Perfane. .  On^ 
le  voit,  dit  Chardin  Tl  II.  p.  151,  dans  les  enfeighes,  fur  les  monoies-  de 
cuivre,  8c  en  mille  endroits.  La  forme  du  cachet  où  fe  voit  le  Lion  eft  i 
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parler,  &  fur  le  bas-relief  du  temple  de  Perfépolis.  Le  Croif- 
fant  cara6férife  le  Soleil  NoBiirné,  le  Bacchus  ou  VHébon  des 
Campaniens,  (30)  repréfenté  par  le  Bœuf  à  tête  humaine 
fur  tant  de  monumens  Grecs.  Il  eft  fous  cette  même  forme 
avec  X AJîériJ^iie,  fur  quelques  médailles  de  Naples  (31)  & 
d’Atella.  (32)  Ce  Dieu  fut  révéré  par  les  Scythes,  les  Grecs  & 
tant  d’autres  peuples,  fous  les  doubles  figures  du  Bœuf  &  de 
la  Vache^  dont  les  têtes  font  réunies,  dans  le  monument  de 
HakJki-RiiJîdmyXQ.^xkitïiX.k,  Pîaîiche  XV.  Ces  mêmes  emblèmes 
placés  à  l’entrée  de  Perfépolis,  y  font  ceux  du  culte  au¬ 
quel  fes  édifices  furent  anciennement  confacrés.  Le  Zend- 
Avejîa  reproche  aux  Indiens  l’adoration  du  Bœuf.  (33)  Ce 
livre,  attribué  à  Zoroaftre,  fut  la  loi  fuprême  des  Perfes  :  on 
peut-être  afifuré  qu’il  ne  toléra  pas  chez  eux  les  emblèmes  d’un 
culte  qu’il  réprouvoit  chez  les  Indiens.  En  le  profcrivant, 
comme  la  loi  de  Moyfe  le  profcrivit  chez  les  Juifs,  celle 
de  Zoroaftre  fit  abandonner  les  temples  qui  lui  étoient  con- 

bien  plus  ancienne  que  fa  gravure,  mais  le  fymbole  de  çct  animal  remonte  à  la 
plus  haute  antiquité.  Il  s’eft  toujours  confervé  dans  la  Perfe,  tandis  que  l’em¬ 
blème  du  Bœuf  y  fut  totalement  oublié  depuis  le  fiecle  de  Zoroaftre;  &  la 
pierre  de  Mr.Nieburh  me  paroit  être  des  tems  mêmes  de  la  famille  de  Djemf- 
chid.  C’eft  à  mon  gré  la  plus  ancienne  gravure  connue.  Toutes  celles  des 
autres  nations  font  nouvelles  en  comparaifon. 

(30)  Macrob.  Saîurn.  lih.i.  p.  141. 

(31)  Mifcellan.  Numifmatïc.  Magnan.  î*.  I.  ^ab.  XXVIII. 

(32)  Goltz.  Magna  Gracia.  Tab.  XX.  N®  5. 

(33)  Zend-Avefta.  T.  IL  />.  an.  Voyez  hNoU  i. 
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facrés;  mutiler,  au  moins,  fes  principaux  fimulacres,  &  les 
réduire  à  l’état  où  nous  les  voyons  à  préfent. 

L’efpace  marqué  BGDE,  Planches  V  &  VI,  fur  le  plan  & 
fur  l’élévation  du  temple  de  Perfépolis,  paroit  en  avoir  été 
la  principale  partie.  Des  quarantes  colonnes  qui  en  exiftoient 
encore,  quand  les  Arabes  lui  donnèrent  le  nom  de  TjciU 
Minâr^  il  n’en  refte  maintenant  que  dixmeuf,  &  les  frag- 
mens  d’un  très -grand  nombre  d’autres,  qu’on  croit  avoir 
été  au  nombre  de  cent-huit.  Les  figures  pofées  fur  ces  co¬ 
lonnes  ne  permirent  pas  d’y  alTeoir  des  voûtes,  ou  d’y  pofer 
une  toiture.  Il  me  femble  reconnoître,  dans  cette  difpofi- 
tion,  le  defifein  de  conferver  l’idée  de  ces  bois,  dans  l’obfcu- 
rité  defquels  les  hommes  révérèrent  très  anciennement  la 
Divinité.  Ils  n’eulfent  ofé  entreprendre  d’en  renfermer  la 
grandeur  dans  des  murailles  ;  (34)  de  cet  ufage  vint  pour 
les  anciens  arbres  ce  refpedf ,  qui  s’eft  toujours  confervé  dans 
laPerfe.(35) 

(34)  En  comparant  les  paffages  d’Hérodote  &  de  Cicéron,  cités  dans  les 
'Noîei  12  8c  13,  avec  ce  que  dit  Tacite  desufages  des  Germains,  on  verra  que  les- 
idées  de  ces  peuples,  au  fujet  des  temples  étoient  parfaitement  d’accord  avec 
celles  des  anciens  Perfes.  I‘aàt,  de  Morîb.  German.  cap.  9.'  Caterum  me  cohibere 
parieîtbm  Deos,  neque  in  ullam  humant  orîs  fpêcîem  adjimilarey  ex  magnitudhie  ccelejîium 
arbîîrantuY.  Lucos  et  nemora  confecranî,  Deorum  que  nomînibus  appellanî. 

(35)  Voyages  de  Chardin.  T.  IL  p.  201.  “  Il  y  a  par  toute  la  Perfe  de  ces 
“  vieux  arbres  révérés  fuperftitieufement  par  le  peuple,  qui  les  appelé  Dracht- 
“  fafeîs  c’eft-à-dire  arbres  excellenSy  on  les  voit  tous  lardés  de  clous,  pour  y 

attacher  des  pièces  d’habillemens  par  vœu,  où  d’autres  enfeignes.”  Cet 
ufage  fubfifla  long-tems  chez  les  Grecs  8c  les  Romains. 
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Les  colonnes  de  ce  bâtiment  fîngulier,  fupportent  encore 
des  figures  d’animaux,  dont  les  corps  unis  par  leurs  milieux, 
ne  laiflent  voir  que  leurs^  parties  antérieures  :  tels  font  ceux, 
qu’on  voit  fur  la  médaille  A,  rapportée  ici  Planche  VII  ;  deux 
devants  de  figure  de  Bœuf  y  font  réunis  par  le  corps  de  cet 
animal.  Des  figures  toutes  femblables,  &  d’autres  de  même 
compofition,  avec  des  devants  de  Lion  ou  de  Cheval,  qui 
étoient  aufll  les  emblèmes  des  deux  Soleils  (36)  repréfen- 
toient  fur  ces  colonnes  les  fymboles  de  l’Etre  Ghiérateur, 
dont  le  Soleil  étoit  l’image  :  fon  temple  fe  reconnoit  ici  par 
fes  emblèmes,  répétés  fous  différentes  formes  dans  toutes  les 
parties  de  ces  ruines. 

L’exiflence  de  ce  temple  &  celle  des  fymboles  religieux, 
dont  il  eft  encore  rempli,  conftatent  des  ufages,  non  feule- 
mej^t  dilférens,  mais  entièrement  oppofés  à  ceux  du  culte 
des  Mages.  Ce  culte  fe  maintint  conftamment  en  Perfc, 
depuis  qu’il  y  fut  établi,  jufqu’au  VIP.  fiecle  de  notre  Ere. 
Ainfi,  ces  anciens  édifices,  dans  lefquels  on  trouve  des 
monumens  évidens  d’une  religion  différente  de  celle  de 
Zoroaflre,  doivent  avoir  été  conflruits,  avant  le  tems  où  ce 
légillateur  défendit  l’ufage  des  temples  &  des  ftatues.  Celles 
qu’on  y  voit  furent  donc  faites,  dans  l’efpace  des  759 

(36)  Voyez  ici,  "Planche  VII,  les  médailles  B.  &  C.  des  chevaux  y  font  re- 
préfentés,  l’un  avec  VAjîérîfque  fymbole  du  Soleil  Diurne^  l’autre  avec  VAJïé- 
rïfque  &  le  CroîJJ'anty  qui  font  à-la-fois  les  fymboles  des  deux  foleils,  auxquels 
l’emblème  du  cheval  étoit  également  confacré. 
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ans  écoulés  entre  le  régné  de  Djemfchid- &  celui  deFérîdoun, 
fous  lequel  parut  Zoroaftre.  Ces  grands  monumens  furent 
l’ouvrage  de  cette  branche  de  la  dynaftie  des  Pifchdadiens, 
qui  porta  le  nom  de  Djemfchid.  On  leur  donne  encore  à 
préfent  dans  le  pays  le  nom  de  Tacht- Djemfchid,  ou  réfi- 
dence  de  Djemfchid;  &  l’on  eft  perfuadé  que  ce  prince  en 
jeta  les  fondemens.  (37)  Le  nom  de  Tfchil-Mtndr  que  porte 
ce  lieu  depuis  plus  de  mille  ans,  n’a  pu  faire  oublier  cette 
tradition.  Elle  femble  tenir  à  l’origine  des  édifices  qu’on  y 
voit,  &  nous  avons  montré,  par  l’état  des  arts  au  tems  de 
Djemfchid  même,  qu’alors  on  eut  pu  exécuter  en  Perfe  les 
monumens,  dont  on  lui  attribue  la  fondation. 

Il  exifte  des  figures  de  Bœuf  à  tête  humaine,  fur  un  très- 
grand  nombre  -de  médailles  Grecques,  fur  beaucoup  de 
piérres  gravées,  &  nous  en  avons  quelques  unes  en  bronze 
de  médiocre  grandeur,  mais  on  n’en  connoit  aucune  en 
marbre.  Le  temple  de  Perfépolis  eft  le  feul  endroit  où  il 
s’en  trouve  encore  une.  Elle  conftate  la  prodigieufe  anti¬ 
quité  de  cette  figure  fymbolique  ;  car  celle-ci  doit  être  an¬ 
térieure  à  toutes  les  flatues  les  plus  anciennes  qu’on  fit  en 
Grèce,  puifqu’elle  dut  être  faite  au  moins  600  ans  avant  le 
régné  d’Inachus,  le  plus  ancien  de  fes  Rois.  Nous  voyons 
d’où  les  Grecs  prirent,  avec  cet  emblème,  la  théologie  à  la¬ 
quelle  il  appartenoit  &  l’art  de  le  repréfenter.  Ils  tinrent 


(37)  Voyage  de  Nieburh.  77  II.  p.  99. 
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tout  cela,  ou  des  Perfes,  ou  des  peuples  de  qui  les  Perfes  l’a- 

voient  reçu. 

> 

Les  figures  emblématiques,  par  lefquelles  le  Soleil  Noc- 
tur?ie  &  le  Soleil  Diurîie^  furent  repréfentés  dans  le  temple 
de  Perfépolis,  font  tournées  vers  les  montagnes  fituées  à 
l’Orient,  mais  les  figures  des  deux  Bœufs  par  lefquels  eft  re- 
préfenté  le  Soleil  No5iurne^  font  placées  vers  XOccident.  Les 
pilaftres  A  &  Æ,  Planches  V  &  VI,  dans  lefquels  font  prifes 
ces  figures  fingulieres,  dont  le  corps  eft  de  bas-relief  &  le 
devant  eft  entier  &  en  faillie,  font  divifés  par  un  intervalle, 
dans  lequel  s’élevoient  quatre  colonnes.  Le  chemin  qui 
conduifoit  à  la  partie  du  temple  où  eft  la  colonade,  dont  on 
a  parlé,  paflbit  entre  ces  colonnes  &  les  pilaftres  ou  plutôt 
les  murs  dont  elles  font  précédées.  Cet  arrangement  ne  fe 
voit  dans  aucun  autre  temple  ;  mais  dans  celui-ci,  tout  eft 
différent  de  ce  qui  s’obferve  ailleurs,  tout  fe  reffent  d’un 
culte,  dont  les  ufages  ne  reffembloient  pas  à  ceux  de  toutes 
les  religions  connues  ;  tout  y  porte  l’empreinte  d’un  anti¬ 
quité  plus  grande  encore  que  celle  des  Egyptiens  &  des 
Grecs. 

La  partie  du  temple,  où  eft.  la  colonade  B.G.D.E. 
Planches  V  &  VI,  s’élève  fur  une  térraffe  revêtue  d’un  mur 
de  marbre  noir,  maintenant  haut  de  huit  pieds,  mais  qui  le 
fut  d’avantage  autrefois.  On  y  monte  par  quatre  grands 
efcaliers.  Tout  ce  mur,  dans  une  étendue  de  70  pas  géo¬ 
métriques,  eft  couvert  de  plufieurs  rangées  de  figures  ;  c’eft 

un 


*39 


fur  les  Afitîqitiiés  de  la  Perfe* 

'  un  immenfe  bas-relief,  qui  occupe  un  efpace  de  350  pieds. 
On  y  a  repréfenté  une  proceflîon,  dans  laquelle  je  crois  re- 
connoître  celle  qui  fe  faifoit  à  Toccafion  de  la  fête  du  Neu- 
rus,  ou  de  la  nouvelle  année.  On  continue  à  célébrer  en 
Perfe,  cette  fête  inftituée  par  Djemfchid,  dont  l’endroit  où 
nous  en  voyons  la  repréfentation  porte  encore  le  nom.  Les 
fix  jours  de  fa  durée,  marquoient  les  fîx  intervalles  de  la 
Création  ;  (38)  dans  le  dernier  defquels  l’homme  &  la  femme 
furent  tirés  de  l’œuf  du  Gahos  où  le  monde  étoit  renfermé, 
fuivant  la  Gofmogonie  des  anciens  Perfes,  avec  les  Dieux 
ou  Génies  qui  dévoient  le  gouverner.  (39)  Cette  cérémonie 
fe  faifoit  en  l’honneur  de  l’Etre  Créateur,  auquel  on  a  vu 
que  ce  temple  étoit  confacré. 

Djemfchid  diftingua  les  différens  états  de  fes  fujets  par  des 
habillemens  différens,  &  les  rangea  tous  fous  trois  clalTes 
principales.  Il  mit  dans  la  première  les  prêtres  &  les  militaires, 
la,  fécondé  renfermoit  les  agriculteurs,  les  artifans  étoient 
dans  la  troifieme.  (40)  Chacune  de  ces  clalTes  fe  divifoit  fans 
doute  en  plulieurs  autres.  Elles  étoient  toutes  admifes  chez 
les  Rois  le  premier  jour  de  la  fête  du  Neuruz:  les  quatre 
fuivans,  deflinés  à  recevoir  les  perfonnes  les  plus  confidéra- 
bles  de  l’état,  lailfoient  le  prince  en  liberté  de  difpofer  du 
fixieme.  Au  lever  du  cinquième  jour,  on  lui  apportoit  les 

(38)  Zend-Avejla,  î'.  IIL  p.  574. 

(39)  Plutarch.  in  Ifid.  &  Ofirid.  p.  169  &  170. 

(40)  Hift.  de  Mirkhond.  feSl.  v. 
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préfens  dont  il  a  été  parlé  ;  il  donnoit  enfiiite  un  repas  pub¬ 
lic,  &  difoit  aux  laboureurs.  “  Nous  fommes  vos  compag- 
“  nous,  le  monde  ne  peut  fubfifter  fans  l’agriculture,  elle 
“  exifte  par  vous  :  cultivez  la  terre  pour  le  bien  commun. 
“  Nous  ne  pouvons  nous  paiïer  les  uns  des  autres,  vivons  en 
“  freres.”  (41)  G’étoit  enfin  dans  le  fixieme  jour,  le  plus 

folemnel  de  tous  ceux  de  cette  fête,  qu’on  la  terminoit 

» 

par  la  procefiîon,  repréfentée  fur  les  degrés  du  temple  de 
Perfépolis  ;  où  fans  doute  elle  alloit  porter  les  vœux  &  les 
offrandes  des  peuples. 

'  On  a  repréfenté  fur  chacun  des  trente  degrés,  par  lef- 
quels  on  arrive  à  ce  temple,  (42)  autant  de  figures  qui  fe 
fuivent  Ôc  paroilTent  y  montrer.  Elles  font  vêtues  de  longues 
robes,  &  portent  une  lance  &  un  carquois  fur  l’épaule  : 
c’eft,  dans  l’ordre  des  militaires,  le  premier  rang,  dont  vrai- 
femblablement  Djemfchid  l’avoit^compofé.  Les  autres  di- 
vifions  répandues  en  différentes  parties  de  ce  bas-relief,  font 
reconnoifiables  à  leurs  armes.  Après  cette  claffe,  vient  celle 
des  Agriculteurs  ;  le  premier  d’entr’eux  eft  conduit  par  un 
prêtre  :  ceux  qui  le  fuivent  portent  des  vafes  deftinés  à 
contenir  des  grains  &  des  légumes.  Ce  font  les  fruits  de  la 
terre,  les  produits  de  leurs  travaux,  ils  les  portent  comme  des 
offrandes  aux  Dieux.-  Deux  figures  qui  viennent  à  leur  fuits 

(41)  Pocock  in  Abulpharag.  p.  202,  &  203. 

(42)  Voyez  dans  les  Voyages  de  Chardin,  î*.  II.  \2i  Planche  LVIII,  qui 
repréfente  cette  cérémonie. 
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tiennent  des  anneaux  fermés  par  deux  têtes  de  ferpens  tour¬ 
nées  l’une  vers  l’autre.  Ce  font  les  anneaux  qu’on  donnoit 
dans  les  jours  de  mariage,  dont  la  célébration  fe  faifoit  chez 
les  Perfes,  au  commencement  de  l’équinoxe  du  printems, 
(43)  ^  conféquent  pendant  la  fête  du  Neuruz.  Le 
fixieme  jour  de  cette  fête,  repréfentée  ici,  étoit  un  commé¬ 
moration  de  Mefchia  &  Mefchiané,  du  premier  homme  & 
de  la  première  femme  qui  fortirent  de  la  terre,  à  la  fin  de¬ 
là  Création,  &  furent  les  premiers  unis  par  les  liens  du  ma- 
riage.  (44) 

Les  ferpens  males  &  femelles,  alfemblés  dans  un  même 
anneau,  étant  les  fymboles  de  la  vie,  en  marquoient  la  pro¬ 
pagation  qui  eft  l’objet  du  mariage.  (45)  Voilà  pourquoi  on 
employa  ces  fortes  d’anneaux  foit  en  bagues,  foit  en  ar- 
milles  ou  bracelets.  Il  en  exifte  encore  un  grand  nombre 


(43)  Strab.  lib-,  XV.  p,  73  0/  Ss  ycip.01  ’HMTol  T(xç  cipyaç  ryj'ç  éoipn/yjç  icryipspiixç 

èTTtTeXovvrur  §’  tTii  rsy  7fpo(pc>i'yoüv  p^XoVy  îj  Kixp'i^Xov  pvsXov,  aKho 

S  ou%i>  r^v  ’^pspctv  éKêfvYjv.  Nuptia  in  initio  verni  equinoSîü  celehrantur  :  fponfus  in  th'a- 
lamum  venit,  comejlo  prius  male,  vel  cameli  mednlla,  prater  id  nihil  eo  die.  On  vok 
dans  cette  proceffion  un  chameau,,  dont  la  moëe  pouvoit  fervir  à  Tufage  dont  il, 
eft  ici  parlé  :  car  il  paroît  avoir  e'té  deftiné  à  un  facrifice,  &  l’on  avoît  coutume 
de  partager  les  victimes  entre  les  prêtres,  &  ceux  qui  les  offroient. 

(44)  Zend-Avcfta,  Tl  IL  p.  253. 

(45)  Deux  ferpens  fe  voyent  dans  les  mains  de  l’Ilis  repréfentée  fur  la  ta¬ 
ble  Ifiaque  du  Mupeum  Britannique.  Cette  Déefle  étant  l’emblêmc  de  la  na¬ 
ture,  comme  les  ferpens  font  les  emblèmes  de  la  vie,  ceux-ci  expriment  dans 
cette  compofition,  la  vie  que  la  nature  accorde  aux  êtres  doués  de  fentiment.. 
Les  femmes  Indiennes,  dans  une  cérémonie  en  l’honneur  du  Lïngam,,  ou  de 
l’organe  de  la  génération,  en  portent  la  figure  entre  deux  couleuvres..  V ijage- 
de  Mr..  Sonnerai.  T.  I.  />.  2  53 . 
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en  or  en  argent  &  en  bronze,  car  les  Romains  en  firent  un 
grand  ufage  j  &  je  crois  que  ce  font  des  armilles  de  cette 
forte,  qu’on  a  voulu  repréfenter  fur  le  bas-relief  de  Perfé- 
polis.  Les  figures  ,  qui  les  portent  font  fuivies  d’un  char 
vuide  :  c’eft  celui  du  Soleil,  fon  arrivée  dans  le  figne  du  Bé~ 
lier  donnant  lieu  à  la  fête  reprefentée  ici,  eft  marquée  par  ce 
char,  comme  par  le  cheval  qui  vient  enfuite.  Les  Perfes, 
qui  lui  confacroient  des  chevaux,  en  conduifoîent  toujours 
un  dans  leurs  armées,  &  l’appeloient  le  cheval  du  Soleil  (46). 
Les  Artifans  paroifiTent  enfuite  dans  cette  procefllon,  on  les  y 
reconnoit  aux  étoffes  qu’ils  ont  fabriquées,  &  qu’ils  portent 
dons  leurs  mains  pour  les  dépofer  dans  le  temple.  Ils  pré¬ 
cédent  la  clalfe  des  pafteurs  ;  ceux-ci  fe  diftinguent  par  les 
peaux,  dont  eft  faite  une  partie  de  leurs  vêtemens,  &  qui 
peuvent  défigner  celles  des  troupeaux  dont  ils  fe  revêtoîent. 

Toutes  les  autres  figures  de  ce  grand  monument  étant 
compofées  dans  les  mêmes  vues  que  les  précédentes,  repré- 
fentant  toutes  les  différentes  divifions  du  peuple,  &  les  di- 
verfes  profeflîons  des  hommes  qui  marchent  dans  cette  pro- 
ceflion  ;  il  feroit  aifé  de  les  expliquer  toutes  ;  mais  il  fufiît 
ici  d’avoir  montré  l’objet  de  leur  compofition.  J’obferverai 

(4^)  Q;,Curtius,  îih.  iii.  p,  9.  Currum  detnde  Jovî  facratum  albentes  vehebant 
equu  Hos  eximia  magnitudîs  equuSj  quem  folis  appellabant  fequebatur.  Comme  il 
eft  afluré  que  les  Perfes  n'adorerent  jamais  le  Jupker  des  Grecs,  Sc  qu’ils  ap- 
peloient  de  ce  nom  tout  V étendue  du  Cielf  il  poroît  que  ce  prétendu  char  de 
Jupiter,  étoit  celui,  du  Soleil  même  ;  Juftin  dit  auffi  que  les  Chevaux  lui 
étoient  confacrés,  £t  ejuos  eidem  Deo  facraîos  ferunt,  Ub,  i.  p,  13. 
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feulement  que  les  animaux  conduits  dans  cette  cérémonie, 
paroifTent  avoir  été  deftinés  pour  les  facrifices.  Quant  aux 
arbres  de  la  forme  des  Cyprès,  qui  d’intervalle  à  autre 
féparent  les  figures  employées  ici,  ils  doivent  repréfenter 
une  longue  avenue  d’arbres  qui  conduifoit  au  temple  :  car 
il  ne  put  en  croître  d’aucune  efpece  fur  le  rocher  applani  où 
il  eft  conftruit.  Cela  femble  confirmer  l’opinion,  de  ceux 
qui  croiroient  que  ce  temple  à  toujours  été  dans  un  lieu 
folitaire,  comme  ceux  où  fe  voyent  les  édifices  du  même 
genre,  qui  fubfiftent  encore  en  Médie  &  en  Angleterre. 

Une  infcription  en  langue  &  en  caraéleres  maintenant 
inconnus,  accompagne  ces  bas-reliefs  j  auxquels  elle  avoit 
fans  doute  quelque  rapport:  près  d’elle,  on  voit  deux  figures, 
dont  lune  repréfente  un  Lion  dans  l’adlion  de  dévorer  un 
animal,  que  Chardin  a  pris  pour  un  Bœuf^  Nieburh  pour 
une  Licorne,  &  Corneille  le  Bruyn  pour  un  Cheval  :  c’en  efl 
un  en  effet,  mais  il  porte  une  corne  de  Bœuf.  (47)  Cette  partie,, 
manifeftement  étrangère  à  la  nature  de  l’animal  auquel  on 
l’a  donnée,  fait  voir  qu’il  ne  s’agit  ici,  ni  d’un  combat  ni 
d’une  chalTe  de  Lion',  mais  d’une  compofition  emblématique, 
dont  le  fens.doit  s’expliquer,  par  les  caraéleres  de  l’emblème 
qui  y  eft  employé. 

Le  Lion  eft  connu  pour  être  le  fymbole  du  Soleil  Diurne^. 
&  le.  Bœuf,  dont  ce  cheval  a  la  corne,  fut  celui  du  Soleif 

(47)  Voyez  la  repréfentation  de  ce  groupe  'Blanche  VII.  Figure  D. 
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NoBurne.  Cet  animal  qui  étoit  également  le  fymbole  de 
deux  Soleils,  eft  en  cette  occafion  caradlérifé  par  la  corne 
étrangère  à  fa  nature,  pour  celui  du  Soleil  NoBiir7ie.  (48) 
Et  par  cette  compofition,  dans  laquelle  l’une  des  figures 
fymboliques  du  Soleil  eft  repré  Tentée  dans  l’adlion  de  dé¬ 
vorer  l’autre,  on  a  voulu  repréfenter,  le  moment  dans  le¬ 
quel  le  Soleil  Diurne  prévalant  fur  le  Soleil  NûBîir?iei  les 
nuits  font  raccourcies,  &  pour  ainfi  dire  dévorées  par  la  lon¬ 
gueur  des  jours,  cbmme  l’un  de  ces, animaux  fymboliques 
eft  dévoré  par  l’autre.  Le  tems  dans  lequel  arrive  ce  phé¬ 
nomène,  efl  à-Ia-fois  celui  de  l’Equinoxe  du  printems  & 
de  la  fête  repréfentée  avec  cet  emblème,  vraifemblable- 
ment  employé  dans  ce  bas-relief,  pour  marquer  la  cir- 
conftance  aftronomique  dans  laquelle  cette  fête  arrivoit. 
Ces  même  figures  fymboliques  fe  voyent  aufli  fur  des  mé¬ 
dailles  Grecques.  (49)  Elles  y  marquent  les  fêtes  inftituées 


(48)  Voyez  les  figures  citées  dans  la  Note  37. 

(-49)  Voyez  ici  \2i  Planche  V\l.  N°  E.  Dans  cette  médaille  d’Achante  en 
Macédoine,  le  Lion  efl:  repréfenté  dans  l’aétion  de  dévorer  le  Bauf^  Sc  pour  ne 
laifTer  aucun  doute  que  celui-ci  ne  repréfente  le  Soleil  NoSlurne^  on  a  mis  fous 
lui  le  poiflTon  qui  détermine  toujours  cet  emblème,  comme  celui  de  Bacchus 
ou  du  Soleil  de  nuit  ;  ainfi  qu’on  l’a  prouvé  par  les  monumens  Sc  par  les  té¬ 
moignages  uniformes  des  anciens.  On  voit,  fur  les  médailles  de  différens 
peuples  de  la  Grèce  tous  les  emblèmes  de  Bacchus  détruits  par  le  Lion.  Le 
Serpent  fymbole  de  ce  Dieu,  comme  étant  l’auteur  de  la  Vie  ;  le  Lapin,  par 
lequel  on  indiquoit  en  lui  celui  qui  préfide  aux  enfers,  ou  dans  les  lieux  fou- 
terrains  ;  le  fanglier  emblème  des  forêts,  enfin  le  Cerf  qui  étoit  l’attribut  de 
la  nuit,  de  la  Lune,  paroiflfent  dévorés  par  des  Lions  fur  les  médailles  de  yé- 
lia  &  d’Achante. 
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pour  le  renouvellement  de  l’année.  G’ëtoit  le  triomphe  ou  la 
RéfurreBion  du  Soleil  Diurne  ou  du  Lion.  On  la  célébroit 
par  des  réjouilTances,  le  lendemain  du  jour  où  l’on  avoit 
pleuré  fa  mort,  dans  les  fêtes  d’Ofiris,  de  Thamus  & 
d’Adonis.  Le  tombeau  de  Bacchus  étoit  à  Delphes  fous  là 
ftatue  d’Apollon.  Cet  emblème  &  ces  cérémonies  fingulieres, 
exprimoient  les  mêmes  idées  qu’on  rendit  par  les  figures 
fymboliques,  dont  nous  venons  de  donner  l’explication. 

De  même  que  l’afcendant  du  Soleil  Diurne  au  tems  de 
l’Equinoxe  du  printems,  fut  repré fenté  par  la  mort  de 
l’emblème  du  Soleil  NoBur?ie,  ainfi  l’afcendant  de  ce 
dernier  au  tems  de  l’Equinoxe  d’automne,  après  lequel 
la  longueur  des  nuits  augmente,  tandis  que  celle  des 
jours  diminue,  fut  repréfenté  par  la  mort  du  Lion  ou 
des  autres  fymboles  du  Soleil  Diurne.  Des  figures  font  re- 
préfentées  dans  les  monumens  de  Perfépolis,  en  aélion 
d’enfoncer  un  poignard  dans  le  corps  d’un  Lion,  d’un 
Gryphon,  ou  d’un  Cheval,  qui  font  également  les  emblèmes 
du  même  Soleil.  (50)  Ces  figures  ne  repréfentent  alfuré- 
ment  ni  des  prêtres  ni  des  héros,  comme  on  l’a  dit,  mais  le 
Soleil  NûSîîirne,  car  elles  ont  le  caradlere  de  tête  &  le  bonet 
qu’on  lui  volt  fur  XHébon  ailé  des  médailles  &  des  pierres 
gravées.  Le  poignard  qu’elles  portent  eft  celui  de  Mithras^ 
qui  étoit  le  même  que  ce  Soleil  ou  Bacchus.  G’efl  celui 
qu’on  lui  voit  fur  les  monumens  Mithriaques,  il  en  eft  parlé 

(50)  Voyez  ici  les  figures  A.  B.  C.  de  la  Planche^W . 

U 


dans 


RECHERCHES 


146 

dans  le  Zend-Avefla.  (51)  Et  comme  on  trouve  dans  ce 
temple  deux  emblèmes,  qui  marquent  les  fêtes  des  Equi¬ 
noxes,  d’autres  compofitions  du  même  genre  y  furent  fans 
doute  employées  à  marquer  les  fêtes  célébrées  à  l’occafion 
des  Soiflices  ;  &  fe  trouveront  dans  le  grand  nombre  de 
figures  qu’on  n’a  pas  copiées,  parce  qu’on  n’a  pas  fçu  juf- 
qu’à  préfent  qu’elles  étoient  les  plus  importantes'à  defîiner. 

Les  figures  expliquées  ci-defTus,  fe  voyent  dans  l’édifice 
marque  G  fur  le  plan  &  fur  l’élévation,  Flanches  V  &  VI. 
Cet  édifice  efl  au  midi  de  celui  où  l’on  ne  voit  que  des  co¬ 
lonnes  ;  &  comme  celui-ci  fut  fpécialement  confacré  aux 
fêtes  du  Soleil  Diur?ie,  ainfi  qye  le  montre  le  bas-relief  placé 
fur  fes  degrés,  l’autre  femble,  vû  les  emblèmes  qu’on  y 
trouve,  avoir  été  plus  fpécialement  confacré  aux  fêtes  du 
Soleil  NoBurne.  Mais  puifque  tous  les  édifices  de  ce  temple 
fe  réduifent  à  quatre  principaux,  dont  les  autres  moins  con- 
fidérables  n’étoient  que  des  accefToirs,  on  pourroit  conjec¬ 
turer,  que  les  deux  derniers  furent  deflinés  à  célébrer  des 
fêtes  relatives  à  l’arrivée  du  Soleil  dans  les  deux  points  des 
Soiflices. 

On  trouve  des  inferiptions  dans  toutes  les  parties  de  ce 
temple  :  elles  font  ordinairement  placées  dans  des  endroits 

(51)  Zend-Avefta.  Vendldaà  Sade.  VHP  Cardé.  7".  l.  p,  134.  Il  efl  dit  ‘‘je 
“  fais  izefchné  (c’efl-à-dire  je  rends  un  culte  de  refpeélsj  au  poignard  &  à  la 
“  maffue  (qui  font  les  armes  de  Mithra  Sc  de  Behram.”)  C’eli  le  poignardqui  ne 
fe  laiTe  pas  dont  il  efl  parlé  dans  les  lefchîs-Sadcs  lY'.  Cardé f  h  dans  Vlejchî 
Farvardin  XXVIIP  Cardé. 
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ménagés  exprès  entre  les  figures  :  les'habillemens  mêmes  de 
celles-ci,  font  quelquefois  chargés  de  plufieurs  lignes  d’écri¬ 
ture  ;  l’une  d’elles  en  porte  jufqu’à  fept.  Ges  infcrip- 
tions  doivent  avoir  été  relatives  aux  cérémonies  du  culte 
repréfenté  par  les  figures  qu’elles  accompagnent  ;  elles  en 
expliqueroient  la  nature,  fi  l’on  pouvoit  les  entendre  ;  & 
celles-ci,  bien  deffinées,  pourroient  vraifemblablement 
contribuer  à  l’intelligence  de  la  langue  &  des  caraéferes  ré¬ 
pandus  dans  ces  édifices.  Chardin  y  a  remarqué  des  relies 
de  dorure  dans  quelques  lettres  :  le  fond  noir  des  marbres 
fur  lefquels  elles  font  gravées,  exigeoit  qu’on  cherchât  quel¬ 
que  moyen  pour  les  rendre  plus  lifiblës.  La  dorure,  em¬ 
ployée  à  cet  effet,  elt  encore  une  preuve  du  grand  avance¬ 
ment  des  Arts,  au  tems  où  ces  temples  furent  conllruits. 
Les  caraéleres,  alors  enufage,  ne  relfemblent  prefqu’en  rien, 
à  ceux  des  médailles  frapées  fous  les  Rois  de  Perfe  fuccef- 
feurs  de  Gy  rus.  Aucune  d’elles  ne  remonte  avant  le  tems  de 
Darius  Hillafpés.  Ainfi,  les  lettres,  comme  la  langue  de  ces 
anciennes  infcriptions,  doivent  être  celles  dans  lefquelles  fu¬ 
rent  écrits  les  livres  du  premier  Zoroaftre.  L’oubli  des  unes 
dut  contribuer  à  la  perte  des  autres,  dont  alTurément  il  relie 
peu  de  chofes,  dans  ceux  qu’on  attribue  au  fécond  Zoroaftre. 
Et  je  crois  qu’il  y  auroit  moyen  de  diftinguer  ce  qui  ap¬ 
partient  au  premier.  Mr.  Nieburh  nous  a  fait  obferver 
trois  fortes  d’alphabets  dilférens,  dans  les  infcriptions  de 
Perfépolis.  (52)  Ges  variations  montrent  que  les  édifices 

(52)  Voyage  de  Nieburh,  T*.  II.  p,  130. 
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où  fe  trouvent  ces  infcriptîons,  ne  furent  pas  conftruits  dans 
un  même  tems.  Mais  les  changemens  qu’elles  indiquent 
doivent  avoir  été  faits  durant  les  759  ans  qui  précédèrent  le 
fiecle  de  Zoroaftre,  &  fuivirent  celui  de  Djemfchid. 

Les  figures  répandues  par-tout  fur  les  degrés,  fur  les  murs, 
fur  les  jambages  des  portes  &  des  fenêtres  de  ces  temples,  re- 
préfentent  les  cérémonies  pratiquées  dans  les  différentes  fêtes 

*  I 

du  culte  des  anciens  Perfes.  Parmi  ces  figures  il  y  en  a 
une  très-fréquemment  répétée,  &  qui  par-là  même  femble 
avoir  été  la  principale  de  toutes  celles  qu’on  y  a  repré- 
fentées  :  fa  ftature  efl  conftamment  beaucoup  plus  grande 
que  celles  de  toutes  les  autres  dont  elle  efl  accompagnée. 
Son  vêtement  reffemblant  à  celui  des  prêtres,  &  les  honeurs 
qu’ils  lui  rendent,  l’ont  fait  prendre  pour  leur  chef  ;  mais 
elle  eft  affurément  celle  du  Dieu  même  au  culte  duquel 
ces  prêtres  étoient  attachés.  S’ils  paroifTent  vêtus  comme  lui, 
c’eft  parce  qu’avec  les  noms  mêmes  des  Dieux,  leurs  prêtres 
en'prenoient  les  habillemens  &  fou  vent  les  attributs.  (53) 
Cela  dut  être  aînfi  chez  les  Perfes;  car  la  comparaifon  de 
leurs  monumens  fait  voir  que  cette  figure  repréfenta  chez 
eux  le  même  Etre,  dont  le  Bœuf  à  tête  humaine  fut  l’em¬ 
blème,  &  dont  le  Soleil  devint  l’image,  parce  qu’il  femble 
être  le  moyen  dont  la  Divinité  fe  fert  pour  régir  la  nature  & 
maintenir  l’ordre  des  faifons. 

(53)  11  a  été  parlé  ailleurs  de  ces  ufages,  communs  aux  Grecs  &  aux 
Egyptiens,  ôc  qui  leur  vinrent  probablement  des  Scythes, 
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Sur  un  pilaftre  du  temple,  repréfênté  Planche  XIII,  on 
voit  une  figure  aflife  ;  une  autre  derrière  elle,  femble  la  fer- 
vir  ;  toutes  deux  font  élevées  fur  une  efpece  d’arche  ou  de 
coffre,  dont  les  côtés  repréfentent  deux  rangs  de  figures  po- 
fées  les  unes  fur  la  tête  des  autres.  Deux  rangées  d’animaux, 
aufli  repréfentés  fur  la  figure  aflife,  font  reconnoître  en  elle 
l’Etre  qui  préfide  à  toutes  les  générations  des  Créatures  ani¬ 
mées.  La  fupériorité  de  fa  ftature 'montre  ici  celle  de  fon  ef- 
fence.  Ces  deux  chofes  font  encore  plus  particuliérement  ex¬ 
primées  par  l’alliance  de  cette  figure,  avec  l’emblème  myfté- 
rieux  de  V Kfprit^  du  Mihir  ou  de  V Amour,  repréfenté  fur  elle 
dans  ce  bas-relief,  &  dans  un  fort  grand  nombre  d’autres.  Car 
on  ne  peut  la  méconnoitre,  en  la  comparant  avec  celle  qui 
entre  dans  cette  figure  fymbolique. 

Une  figure  du  genre  de  la  précédente,  peut  fervir  à  déve- 
loper  l’intention  de  toutes  ces  fortes  de  compofitions  ;  on  læ 
voit  Planche  XIX.  Elle  efl  fur  un  bas-relief  pareil  à  celui 
de  la  Planché  XV  ;  tous  deux  font  fculptés  dans  les  rochers 
de  Nakjhi-Rifîam.  Leur  forme  étant  la  même  que  celle  de 
deux  autres  monumens  taillés  dans  la  montagne  fituée  à 
l’Orient  du  temple  de  Perfépolis,  leur  reflemblance  nous 
affure  qu’ils  eurent  une  même  deftination. 

A  l’exception  du  bas-relief  de  la  Planche  XV,  dont  l’Ar- 
chiteélure  peut  faire  connoitre  celle  de  tous  les  autres,  on 
obferve  généralement  dans  ceux-ci  la  forme  d’un  Arche,  ou. 
Coffre  de  pierre  A.B.C.D,  pareille  à  celle  des  tombeaux  :  & 
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comme  ceux  des  Grecs,  fouvent  ils  font  cantonés  par  des 
têtes  d’animaux  fymboliques,  (Voyez  la  Flanche  XIX.)  La 
figure  E  placée  fur  ce  tombeau,  refTemble  dans  tous  fes  traits 
&  par  fon  habillement  à  celle,  dont  la  forme  Myjlîqice  F, 
s’élève  au-defTus  d’elle.  G’efl  cependant  la  même  qu’on  a 
repréfentée  affife  fur  le  pilaftre  de  Perfépolis.  Son  alliance 
avec  le  fymbole  de  XEJprit  ou  de  Y u4mour,  montre  affez 
qu’elle  ne  repréfente  pas  un  prêtre,  comme  on  l’a  cru  jufqu’à 
préfent,  mais  qu’elle  eft  un  des  emblèmes  du  Dieu  révéré 
dans  ces  temples.  Toutes  fes  figures  reffemblent  par  le  ca- 
raélere  de  leur  vifage  &  par  leur  coéfure,  aux  Bœufs  ailés 
&  à  tête  humaine,  qui  font  empreints  fur  les  médailles  : 
d’où  l’on  voit  que  les  ailes  de  ces  derniers,  font  celles  du 
Mihir  ou  de  ï Amour ^  dont  la  forme  myjîérieufe ,  réunie  à  la 
forme  humaine  dans  la  figure  F,  exprime  la  même  chofe 
que  le  Bœuf  ailé  à  tête  d’homme,  qu’on  voit  à  l’entrée 
du  temple  de  Perfépolis,  ainfi  que  fur  les  médailles  &  la 
pierre  gravée  dont  il  a  été  parlé  à  fon  occafion. 

Ces  deux  emblèmes  marquent  l’union  de  ^FXx^Générateur 
du  monde,  avec  V Efprit  dont  il  fe  fervit  pour  produire  les 
Générations,  G’étoit  le  Soleil  Nû5iur?ie  diftingué,  dans-  ce 
bas-relief,  du  Soleil  Diurne,  par  X AJîériJque  G  qui  eft  le 
fymbole  de  ce  dernier.  Il  tient  en  main  le  ferpent  fym¬ 
bole  de  la  Vie,  dont  il  eft  l’auteur  ;  ce  même  ferpent  lui 
fert  de  ceinture  dans  la  figure  myjîique  F.  La  pomme 
de  Pin,  mife  fur  l’autel  H,  y  tient  lieu  de  la  Jlamme  ou  du 

Feu, 
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Feu.  G’étoit  le  fymbole  de  l’Etre  Primitif,  de  l’Etre  Prin¬ 
cipe  des  Générations,  dont  l’Etre  Secondaire,  repré  fente  par 
l’emblème  du  Bœtif,  par  celui  du  Bœuf  à  tête  humaine,  ou 
par  la  figure  qui  fe  voit  ici,  étoit  regardé  comme  V  Agent  ;  Sc 
XKfprit,  V Amour  ou  le  Mthir  comme  le  Moyen  ABif.  Les 
figures  élevées  les  unes  fur  les  autres,  fous  ces  trois  emblèmes 
de  la  Création,  expriment  les  générations  qui  en  réfulterent. 
Cette  compofition  rend  exaclement  les  mêmes  idées  que 
celle  de  la  Planche  XV.  (54)  L’Etre  Générateur ,  repréfenté 
dans  l’une  par  une  figure  humaine,  l’efi;  dans  l’autre  par  la 
tête  de  Bœuf  pofée  fur  un  autel.  L’Etre  Principe  de  tout, 
dont  la  pomme  de  Pin  mife  fur  un  autel  étoit  le  fymbole, 
eft  repréfenté  dans  la  Planche  XV,  par  la  flamme  égale¬ 
ment  placée  fur  l’autel  ;  enfin  XKfprit,  défigné  par  l’alliance 
myflérieufe  de  fon  fymbole  avec  celui  de  l’Etre  Générateur, 
eft  repréfenté  dans  la  fécondé  de  ces  compofitions  par  la  figure 
d’un  enfant  ailé:  ces  trois  emblèmes,  faits  pour  repréfenter 
les  trois  êtres,  dans  lefquels  la  Théologie  Perfane  difoit  que 
l’Etre  Primitif  fe  multiplia  trois  fois  lui  même,  (55)  font  fup- 

portés 


(54)  Voyez  l*expUcation  de  cette  Planche,  dans  la  partie  de  la  note  im¬ 
primée  190,  du  P*"  Vol.  de  cet  ouvrage. 

(55)  La  Théologie  des  Mages,  en  aboliffant  tous  les  emblèmes,  à  l’excep¬ 
tion  du  Feu  &  du  Soleil  ;  conferva  cependant  une  partie  de  la  Religion  des 
tems  précédens.  Djemfchid  avolt  adoré  le  Feu  Farpa:  c’étoit  l’emblème  dé 
l’Etre  Frimitîf,  qui  fe  voit  fur  tous  ces  monumens.  Dans  la  fuite,  Zoroaftre 
confacra  un  Pyrée  à  ce  même  Feu,  fur  le  mont  Karezom  près  de  Kafbin. 
ÇZend-ÂveJia,  T.  I.  p.  46.)  Ormuzd,  appelé  Oromaze  par  les  Grecs,  tenoit 
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portés  par  des  figures  conflamment  arrangées  de  la  même 
façon  dans  tous  les  monumens,  pour  rendre  les  mêmes 
idées.  La  diiférence  entre  ceux  que  nous  venons  de  com¬ 
parer,  confifte  principalementj  en  ce  que  dans  le  premier  on 
voit  ^ Arche  ou  le  "Tomheaîi,  qui  n’étant  pas  dans  le  fécond, 
ne  peut-être  relatif  à  la  figure  de  l’Amour  qui  domine  dans 
ce  bas-relief,  mais  doit  avoir  un  rapport  marqué  avec  la 
figure  de  l’Etre  Géîtérateur  ou  du  Soleil  Nodîurne,  deux  fois 
répétée  dans  le  bas-relief  de  l’autre. 

L’Arche  ou  coffre  myftérieux,  fur  lequel  on  a  préfenté  la 
figure  de  l’Etre  Ghiérateur^  dont  le  Soleil  NoBurne  étoit 
l’emblème,  reffemble  à  ces  caiffes  de  pierre  ou  d’autres  ma¬ 
tières,  par  lefquels  on  repréfentoit  les  tombeaux  d’Ofiris, 
de  Thamus  ou  d’Adonis.  Elle  {3.  réfurreBio?!,  par 

laquelle  on  exprimoit  l’arrivée  du  Soleil  Nodlurne  au  point 
de  l’Equinoxe  d’automne,  où  les  nuits  commencent  à  s’ag- 


chgz  les  Mages  la  place  qu’avoit  tenue  avant  lui  Y Yxxt.  primitif  des  Scythes  & 

'  des  Perfes  :  &  comme  il  eft  repréfenté  dans  leurs  monumens,  par  les  trois 
figures  qui  exprimoient  chez  eux  le  fyftême  de  la  Création,  opérée  par  l’Etre 
Suprême,  au  moyen  de  la  Parole  &  par  l’intervention  de  YEfprit.  Cela  fit 
dire  aux  Mages  qu’Oromaze  fe  tripla^  &  que  pour  placer  les  Etoiles,  il  s’éloigna 
autant  du  Soleil  que  cet  aftre  eft  éloigné  de  la  terre.  Ce  morceau  fingulier  de 
la  Cofmogonie  des  anciens  Perfes,  qui  refta  dans  celle  de  Zoroaftre,  ne  s’efi;  pas 
confervé  dans  les  livres  des  Partes,  mais  il  fe  trouve  dans  un  compte  fort  ex- 
aét  que  Plutarque  rend  de  la  Théologie  des  Mages,  dans  fon  traité  d’Ifis  & 
d’Ofiris,  p.  370.  EZ9'’  o  p.lv  ‘npopLOi^riç  Tpiç  iuvjoy  cuv^^aç,  (X7rsçr,ars  rcv  y'A/lf 

TocroÜTOi/  oa-ov  o  t^Kioç  Tyjç  y^ç  «(pJç'îjK.f,  ^  tov  cvpoivov  ccçpoiç  lKQ(rp.vi(jsv.  Deinde  Oro- 
mazeti  fefe  trlpllcafe,  et  a  foie  tanto  intervallo  removffe,  quanta  a  terra  fol  abejî,.  ac 
ccelum  fellis  decorajfe. 
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grandir,  comme  elles  commencent  à  diminuer  à  l’Equinoxe 
de  printems,  où  l’on  célébroit  fa  Mort,  car  on  le  fuppofoit 
entré  dans  la  tombeau  dont  il  fortoit  fix  moins  après.  Les 
anciens  repréfenterent  un  phénomène  de  la  nature,  comme 
les  modernes  repréfentent  un  phénomène  dans  l’ordre  de 
la  Grâce,  par  la  mort  &  la  réfurreélion  du  fils  de  Dieu. 
Ceux-ci  le  peignent  s’élevant  du  tombeau  où  il  fut  renfermé 
pendant  trois  jours,  les  autres  peignoient  le  Soleil  fur  le  tom¬ 
beau,  où  ils  feignoient  qu’il  fut  renfermé  durant  plulieurs 
mois  :  fi  ces  anciens  peuples  pouvoient  entendre  parler  de 
nos  lamentations  du  vendredi  faint,  des  fépulcres  repréfen- 
tés  dans  nos  temples,  des  cérémonies  funèbres  dont  on  les 
accompagne,  des  réjouilTances  qui  fuivent  ce  jour  de  dueil 
dans  lequel  on  éteint  la  lumière,  qu’on  ralume  enfuite  le 
jour  fuivant,  il  croiroient  reconnoitre  leur  culte,  dans  celui 
que  des  motifs  bien  différens  engagent  à  employer  des  rites 
femblables  aux  leurs. 

De  ce  qu’un  Arche,  ou  Coffre  pareil  à  tous  ceux  dont  on 
vient  de  parler,  eft  repréfenté  fur  un  pilaftre  du  temple  de 
Perfépolis,  dans  lequel  il  n’exifte  affurément  pas  de  tom¬ 
beau,  on  doit  conclure  que  la  forme  de  cet  Arche  &  les 
figures  employées  avec  lui,  ne  furent  jamais  deftinées  à  dé¬ 
corer  des  frontifpices  de  chambres  fépulcrales.  Cependant 
les  bas-reliefs  où  fe  voyent  ces  fortes  de  compofitions,  ont 
fait  regarder  comme  des  tombeaux,  les  antres  auxquels  ils 
fervent  de  décoration.  Cette  opinion  à  parii  confirmée  par 
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la  découverte  de  pluiieurs  cailTes  de  pierre  renfermées  dans 
ces  antres,  où  l’on  trouve  encore  des  niches  très-reffemblantes 
à  celles  qu’on  pratiquoit  dans  les  anciens  tombeaux.  Pour 
apprécier  cette  opinion,  il  faut  connoître  l’ufage  de  toutes 
ces  chofes,  dans  le  culte  des  peuples  dont  ces  monumens 
font  les  ouvrages. 

La  ligure  myftérieufe  F,  Pla?iche  XIX,  par  laquelle  on 
exprimoit  l’union  de  XEfprit  avec  l’Etre  Ghiérateur^  repré¬ 
fente  ce  dernier  avec  le  corps  entouré  d’un  ferpent.  Il  en 
tient  encore  un  autre  dont  le  corps  fe  replie  fur  lui  même 
en  forme  de  cercle.  C’eft  l’emblème  de  l’année,  à  laquelle 
prélidoit  le  Soleil  NoSîurne.  Le  nombre  des  jours  qui  la 
compofoient  étoit  exprimé  par  la  valeur  numérique  des  let¬ 
tres  du  mot  Mithras,  (56)  Ce  fut  peut-être  la  raifon  pour 
laquelle  les  Perfes  donnèrent  ce  nom  au  Soleil.  Sa  qualité 
d’Etre  G  hier  ai  eur  du  mo?ide  &  de  Pere  des  hommes^  lui  Jit 
conjacrer  des  aîitres  dont  la  voûte,  comme  le  dit  Porphyre, 
d’après  un  auteur  plus  ancien  que  Xm,  femhloit  repréfenter  la 

(56)  D.  H3’'eron.  In  Amos.  cap.  iii.  Bajîlides  omnipoîentem  T>eum  portentofo 
nomme  appellat  Abraxas,  et  eundem  fecundum  gracas  liîteras  et  annui  curfus  numerum, 
dicit  in  circulo  contineri  qiiem  Ethnïci  fub  eodcm  numéro  litterarum  vacant  mithram. 
Ce  nom  n’exprimant  en  Grec  que  le  nombre  360,  &  celui  des  jours  de  l’ànnée 
étant  de  365,  exprimé  par  les  lettres  du  mot  Abraxas.  Il  me  femble  que 
par  le  mot  Ethnici,  on  entend  les  Perfes,  à  la  langue  defquels  appartenoit  le 
mot  Mïthras,  Sc  c’étoit  dans  les  caraéberes  de  cette  langue  que  les  lettres  dont 
ce  nom  eft  compofé  pouvoient  exprimer  le  nombre  365.  On  ne  le  peut 
trouver  en  Grec,  qu’en  changeant  avec  Kircher  le  mot  Mythras  en  celui  de 
Meithras,  ou  en  donnant  à  fes  lettres  une  valeur  différente  de  celle  qu’elles 
ont  toujours,  comme  la  fait  Macarius,  dans  fon  livre  fur  les  Abraxas,  p.ii. 
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fg  ure  du  monde  y  (57)  parce  qu’elle  repféfentoit  celle  de  l’in¬ 
térieur  de  l’œuf  du  Gahos  dans,  lequel  le  monde  fut  renfermé. 
Cette  idée  femble  avoir  donné  lieu  à  l’ancien  ufage  de  creufer 
des  antres  dans  les  montagnes,  pour  y  fervir  de  temples. 
Tels  font  ceux  de  Canara,  d’Illoura  &  d’EIéphanta.  Les 
Scythes  eurent  encore  cet  ufage  qui  femble  aufli  ancien 
qu’  eux.  Ils  adorèrent  la  Divinité  dans  des  antres  facrés,  bien 
avant  les  Perfes  &  le  tems  de  Zoroaftre  :  &  quand  on  ima¬ 
gina  de  confidérer  comme  une  efpece  de  mort  du  Soleil  Noc¬ 
turne,  le  tems  où  cet  aftre  parvient  à  l’Equinoxe  du  prin- 
tems,  on  dépofa  des  tombeaux  dans  les  cavernes  confacrées  à 
Mithras  ;  on  ferma  ces  cavernes  avec  beaucoup  de  foin;  mais 
l’on  repréfenta  fa  réJurreBion  fur  le  devant  des  mêmes  an¬ 
tres,  dans  lefquels  nous  trouvons  encore  ces  chofes,  dans 
l’ordre  dont  on  vient  de  parler. 

Le  Soleil  NoBurne  commençant  à  renaître,  ou  les  nuits  à 
croître,  apres  le  Solftice  d’été,  quand  le  Soleil^commence  à 
perdre  une  partie  de  fa  force,  cela  fit  dire  que  Mithras  na¬ 
quit  de  la  femence  de  cet  aftre,  (58)  «5c  qu’il  fortit  de  la 

(57)  Porphyr.  de  Nymph.  Antro.  p,  253,  254.  Upcorca  /x'v  clg  é<py]  Ei^/SaÀo?, 

ZwpoMçps  oiVTOipvEg  o-TTjjAa/ov  èv  idig  'jt’krfFm  opsa-i  rtig  UspirfSog  àAïjpov  ^  TV^yag  ’i%ov 
dvispotjTOiVTog,  dg  Ttpt.riv  toZ  Tranuv  TroiyjToZ  ^  TTOirpog  eijiovoi  (pspovTog  ccvrco  tou 

(yiryjhxfii  tou  Koo-pus  p  ô  Midpoig  è^'/i[juovp'yyi(rs.  Aurore  Euhuîo  Zoroajîrei  prinius  om¬ 
nium  in  monîibus  Ferjtdi  vicinis  antrum  natlvum,  jloridum,  fontibufque  irriguum,  in 
honorem  Creatoris  omnium  que  Fatris  Mithra  confécravït,  lia  ut  conditi  a  Mithrq 
mundi  figuram  ei  repreefentaret. 

(58)  Hyeron.  lib^  i.  adv.  Jovïn.  Narrant  et  gentillum  fabula,  Mithram  et 
Erkhîonium  vel  in  lapide  vel  in  terra,  de  folo  aftu  libidinh  ejfe  generatos, 
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pierre.  (59)  Cette  expreflion  faifoit  allufion  à  l’antre  ou  au 
tombeau  dont  il  étoit  fuppofé  fortir  &  fur  lequel  il  eft  re- 
préfenté,  dans  prefque  tous  les  bas-reliefs  des  façades  des 
temples  ou  cavernes  de  Nahjki-Rujîâm,  &  dans  celles  qui 
font  voifines  des  ruines  de  PerJépoHs, 

Mr.  Bryant  a  très  bien  reconnu  dans  ces  monumens  des 
anciens  Perfes,  les  temples  de  Mithras  Petra^us  (60)  &  a 
détruit  par  d’excellentes  raifons  l’opinion,  qui,  fur  de  vaines 
apparences,  les  fit  prendre  pour  les  tombeaux  des  Rois.  (6  i) 
Les  caifies  de  pierre  trouvées  dans  les  uns,  parurent  trop- 
étroites  à  Chardin,  vu  l’ufage  auquel  on  les  luppofe  deftinées  : 
quant  aux  caiffes  découvertes  dans  les  autres  à  Nakjki- 
Riijidm,  Mr.  Hercule  cité  par  Nieburh,  leur  a  trouvé  quatre 
pieds  de  haut,  fur  huit  de  large  &  neuf  de  long,  ce  qui  ne 
refifemble  guere  aux  proportions  des  tombeaux.  Ceux 
qu’on  montroit  à  Sais  &  aux  Rochers  de  Pyles  en  Egypte, 
où  l’on  difoit  qu’Ofiris  étoit  enfeveli,  &  les  cercueils  deTha- 
mus  ou  d’ Adonis  que  faifoient  chaque  année  les  habita  ns 
de  Biblos  &  d’ Athènes,  avoient  la  forme  exaéfe  des  autres 
tombeaux,  dont  ils  n’étoient  cependant  que  des  repréfenta- 

(59)  Mart.  Dial.  adv.  Tryph.  p.  268.  ^ando  illi  qui  Mithra  initia 
îradunt,  e  petra  natum  ejfe  memorant. 

(60)  J’ai  grand  plaifir  à  me  rencontrer  avec  ce  favant  &  ingénieux  auteur, 
dont  le  livre  fur  l’ancienne  Mythologie  eft  rempli  de  grandes  vues,  de  quan¬ 
tités  d’idées  également  neuves  &  intéreftantes,  &  où  l’on  trouve  des  réflexions 
très-approfondies  fur  la  plupart  des  fujets  les  plus  importans  de  l’antiquité. 

(61)  New  Syjlem  of  ancieni  Mythology.  ST.  IL  p.  223,  224,  225,  &c. 
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tions.  Tels  font  ceux  dont  il  s’agit  ici;  quoiqu’ils  n’ayent 
pas  même  la  figure  qu’ils  devroient  avoir,  ce  qui  les  a  fait 
prendre  par  des  gens  très-habiles  pour  des  cuves  à  contenir 
de  l’eau. 

Tous  les  Dieux,  pour  léfquels  on  employoit  des  tom¬ 
beaux  femblabies  à  ceux  qu’on  voit  repréfentés  fur  les  an¬ 
ciens  temples  des  Perfes,  étoient  le  même  qu’ils  appeloient 
Alifhras,  (62)  &  que  les  Grecs  appeloient  Bacchus.  Ce 
D;eu,  dans  un  monument  très'Curieux,  (63)  eft  repréfenté 
fortant  d’un  rocher  &  à-la-fois  d’un  tombeau,  ou  caifTe  de 
pierre  pareille  à  toutes  celles  dont  on  vient  de  parler.  Pour 
marquer  fa  réJurreEîion^  qu’on  fuppofoit  arriver  vers  le  tems 
de  l’Equinoxe  d’automne,  où  fe  font  les  Vendanges,  Bacchus 
ou  Mtthras  paroit  dans  l’aélion  de  cueillir  un  railin  fur  le 
rocher  dont  il  eft  prêt  à  fortir.  Deux  figures  en  habit  Scy- 
thique,  tiennent  près  de  lui  des  flambeaux  ;  le  renverfement 
de  l’un  eft  le  ligne  de  la  mort  du  Dieu  encore  à  moitié  retenu 

(62)  Martian.  Capell.  Hymn.  de  Nupt.  Philolog. 

Solem  te  Latium  vocitaî,  —  — 

Vel  quia  dijfolvis  noUurna  admiJJ'a  Lyæum  ;  , 

Te  Serapim,  Nilus  ;  Memphis  veneratur  Ofirlm. 

Dijfona  facra  Mithram  ;  —  —  — 

—  —  — ’  —  et  Bihlus  Adonis. 

Sic  vario  cunSius  te  nomine  convocat  o.rbis.. 

(63)  Voyez  ici  Planche  XX.  Ce  monument  eft  copié  d’après  Monfaucon. 
Antiq.  Expi.  T.  I.  p^  2.  Planche  CCXVIII.  Il  exifte  à  Rome  dans  la  galerie 
Juftiniani, 
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dans  le  tombeau  ;  l’autre  figure,  par  le  flambeau  qu’elle  éleve, 
marque  la  réJurreBion  du  Dieu,  qui  déjà  fort  à  moitié  de  ce 
même  tombeau.  L’arc  le  carquois  &  le  flèche  font  ici  les 
attributs  du  Soleil  :  mais  l’épée  ou  le  poignard  efl:  celui  de 
Mithras,  dont  cette  figure  de  Bacchus  à  la  thiare,  &  à  qui 
feul  convient  la  formule  dont  le  mot  Nama,  écrit  à  côté  de 
lui  efl  le  commencement,  &  de  laquelle  on  parlera  ci-après. 

Les  Antres  de  Mithras  font  repré fentés  fur  un  grand 
nombre  de  bas-reliefs  antiques.  Dans  celui  de  la  Flanche 
XXI,  ce  Dieu,  regardé  comme  le  Créateur  &  le  Pere  de 
toutes  chûfeSy  (64)  efl;  repréfenté  fur  le  Taureau,  qui  étoit  en 
même  tems  le  fymbole  de  l’adle  de  la  Création  &  de  l’Etre 
Créateur.  Celui-ci  plonge  un  poignard  dans  le  col  de  l’ani¬ 
mal  emblématique,  dont  la  queue  fe  termine  en  deux  Epis  de 
hîed.  Un  chien  s’approche  &  va  laper  le  fang  de  fa  playe, 
pour  montrer  que  le  Dieu  dont  ce  taureau  efl;  l’emblème, 
efl  l’auteur  de  la  confervation  de  toutes  les  créatures  ani¬ 
mées,  qui  tirent  de  lui  leur  nourriture,  &  à-la-fois  de  la  vé¬ 
gétation  qui  la  fournit  à  la  plupart  d’entr’eux.  Le  Serpent 
ici  placé,  efl  le  fymbole  de  l’Etre  qui  préfide  à  la  Vie  ;  &  le 
Corbeau  y  auquel  les  Parfes,  encore  à  préfcnt,  abandonnent  les 
corps  des  morts,  y  marque  le  même  Etre  qui  préfide  encore 
à  la  mort.  Les  Epis  fortans  de  la  queue  du  Taureau 
Mithriaque,  indiquent  le  tems  de  l’Equinoxe  du  printems, 
où  la  végétation  commence  à  fe  déveloper.  Les  deux  flam- 


(64)  Voyez  la  Note  57. 
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beaux  élevés  que  portent  les  deux  figures  Scythiques,  mar¬ 
quent  l’égalité  de  la  vie  ou  de  la  durée  des  deux  Soleils. 
Cependant  l’afcendant  que  va  prendre  le  jour  fur  la  nu-it, 
eft  exprimé  par  le  char  du  Soleil  parvenu  au  faîte  de  la  ca¬ 
verne  qui  repréfeîîte  du  inonde ^  tandis  que  le  char  de  la  Lune 
commence  à  defeendre;  tous  deux  font  précédés  d’une  ligure 
deftinée  à  indiquer  l’étoile,  dont  le  lever  précédé  les  nuît& 
&  les  jours.  Enfin  les  arbres  placés  au  fomet  de  l’antre  de 
Mithras,  marquent  par  leurs  feuilles  le  renouvellement  de  la 
verdure  avec  celui  du  printems. 

Dans  quelques  monumens  de  cette  efpece,  le  Grâbe  &  le 
Scorpion  prelTent  quelque  fois  de  leurs  pinces  les  tefticules  du 
Taureau  Mithriaque  ;  c’eft  l’indication  des  faifons  où  la 
végétation  commence  à  fe  ralentir  &  à  farrêter,  vers  le 
tems  de  l’arrivée  du  Soleil  dans  les  fgnes  du  Cancer  &  du 
Scorpion.  Les  figures  qui  repréfentent  ces  fignes,  marquent 
les  caufes  qui  retardent  l’adlion  des  femences  &de  la  nature, 
à  laquelle  préfide  le  Dieu  dont  ce  Taureau  eft  l’embiême. 
Dans  un  groupe  en  marbre  de  la  collection  de  Mr.  G. 
Townley,  Mithras  eft  fuivant  l’ufage  repréfenté  fur  le  Tau¬ 
reau  ;  le  fang  de  la  playe  qu’il  lui  a  faite,  fe  change  en  trois 
épis  de  hîed.  Le  Dieu  dont  cet  animal  eft  l’emblème,  eft 
comme  on  l’a  dit  plufieurs  fois  le  même  que  le  Ruder  des 
Indiens  :  celui-ci  dit  de  lui  même,  je  fuis  TeJJence  intérieure 
&  la JuhJîance  extérieure  de  toutes  chojes.  (65)  Gette  idée  ex- 

(65)  Voyez  le  paffage  de  rAtheibun-Bede  des  Indiens  rapporté  cl  devant 
page. 
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primée  par  la  figure  du  Bacchus  Eajius^  repréfentée  PIa?iche 
XVI.  Teft  également  par  le  Taureau  Mithriaque,  V ejjence 
iîiterieiire  de  toutes  chofes  paroit  exifter  en  lui,  puifque  la  fuh- 
fiance  extérieure  des  plaîit es  produites  de  fon  fang,  fe  rnani- 
fefte  dans  les  épis  qui  fortent  de  fa  queue  ou  de  fa  playe. 

Selon  Y Atherbu?2-Bede  des  Indiens,  Ruder  eft  un  Dieu 
mâle  &  femelle  ;  (66)  Bacchus  eut  chez  les  Grecs  les 
mêmes  qualités  :  (6  *7)  &  comme  Mithras  étoit  le  même  que 
ce  Dieu,  il  fut  auffi  repréfenté  par  des  figures  des  deux 
fexes.  Il  paroit  fous  la  figure  d’un  jeune  homme  avec  des 
ailes,  dans  un  monument  rapporté  par  Hyde  ;  (68)  &  fous 
celle  d’une  jeune  fille  également  avec  des  ailes  dans  beau¬ 
coup  de  marbres  &  de  pierres  antiques.  On  peut  voir  ici 
une  figure  de  ce  genre,  Pla?iche  XX.  2.  Ainfi  que  le 
Mithras  de  forme  humaine,  elle  eft  placée  dans  un  antre  & 
fur  un  taureau.  L’égalité  des  deux  Soleils  dans  l’Equinoxe 
d’automne,  me  femble  marquée  ici  par  les  flambeaux  égale¬ 
ment  renverfés,  &  par  les  têtes  faites  pour  repréfenter  ces 
deux  aftres,  mais  pofées  fur  un  même  plan. 

Beaucoup  de  ces  ftatues  de  Mithras  à  figure  de  femme, 
fe  font  confervées  jufqu’à  .nous  :  aucune  de  toutes  celles  .que 
j’ai  vues,  ne  plonge  l’épée  dans  le  corps  du  taureau,  6c  ja¬ 
mais  la  queue  de  cet  animal  fymbolique  ne  fe  termine  en 

(66)  Voyez  le  paflage  cité  dans  la  note  précédente. 

(67)  Orph.  Hymn. 

(68)  Hift.  Relig.  Vet.  Pcrfar.  Tah.l,  p.  111. 
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épis.  Gela  me  fait  croire  qu’elles  repréfentent  toutes  les 
tems  des  Solftices,  où  la  végétation  ne  fe  manifefle  pas 
comme  au  Printems,ou  celui  de  l’Equinoxe,  d’automne  dans 
lequel  la  végétation  efl  nulle.  Il  y  a  dans  la  colleélion  de 
Mr.  G.  Townley,  deux  très-belles  figures  de  Mithras  fe¬ 
melle.  Un  Vafe  en  marbre,  de  forme  ovalaire,  reconnoif- 
fable  par  fes  bas-reliefs  pour  un  de  ceux  qui  furent  confacrés 
à  Bacchus,  eft  pofé  entre  ces  deux  figures  qui  lui  tournent  le 
dos.  Gette  difpofition  eft  imitée  de  celle  qu’on  a  donnée  à 
des  figures  femblables,  fur  quelques  frizes  antiques  confer- 
vées  à  Rome.  Ges  vafes  confacrés  à  Bacchus,  interpofés  entre 
les  taureaux  Mithriaques,  expriment  encore  l’Equinoxe  d’au¬ 
tomne,  ou  le  tems  de  fa  réfurreélion,  dont  Téioigne- 
ment  eft  égal  des  deux  Solftices,  repréfentés  par  les  Mithras 
ailés  à  figure  de  femme.  Quelques  autres  frizes  antiques, 
repréfentent  aufli  des  Mithras  femelles  avec  des  ailes  entre  des 
candélabres,  fur  lefquels  le  Feu  eft  allumé:  ces  figures  font  à 
genoux  &  femblent  lui  offrir  des  guirlandes  de  feuillage;  elles 
marquent,  par  leur  adlion,  la  fupériorité  de  Primitif , 

repréfenté  par  le  feu  fut  l’Etre  fecondaire  ou  le  Mithras,  dont 
elles  font  les  emblèmes.  Cette  fupériorité  eft  indiquée  de 
même  dans  les  monumens  Perfans,  où  la  figure  de  Mithras 
de  forme  humaine,  eft  repréfentée  devant  l’autel  fur  le¬ 
quel  s’élève  la  flamme,  ou  la  pomme  de  Pin  qui  en  tient 
lieu,  comme  cela  peut  fe  voir  Planche  XIX.  figure  E. 

Le  mot  NAMA,  ordinairement  écrit  au-deffus  de  la  playc 
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du  taureau  Mithriaque,  avec  le  nom  sebesio,  comme  on  le 
voit  Flanché  XXI,  fe  trouve  fans  lui,  près  du  Bacchus  Mi- 
thras,  de  la  Flanche  XX.  N®  i.  Ce  nom  paroit  fiipplée 
dans  ce  monument  par  la  figure  même  du  Dieu,  auquel  on 
donnoit  le  titre  des  sebedivs  ou  sabazivs,  qui  paroit  être 
le  même  que  celui  de  sebezivs,  Scfemble  exprimer  la  force 
ou  la  fiiiffance.  Ainfi  la  formule  nama  sebesio  doit  être 
une  acclamation  qui  fignifie  Gloire  au  Dieu  puiflant,  au 
Dieu  fort,  &  même  au  Dieu  des  armées.  Cette  acclamation 
fe  lie  avec  le  titre  d’iNVicTo  solt,  donné  à  Mithras  dans  la 
plupart'  des  inferiptions  érigées  en  fon  honeur.  'Bien  que 
les  idées  du  Zend-Avejia,  aux  fujet  de  Mithras,  foient  diffé¬ 
rentes  de  celles  de  la  Théologie  Perfane  antérieure  à  Zoro- 
aflre,  elles  ne  laifiTent  pas  de  le  regarder  comme  le  Génie  qui 
peut  donner  la  Vidfoire,  s’il  eft  invoqué  comme  il  doit  l’être. 
(69)  Dans  cette  ancienne  Théologie,  la  formule  nama  se-  ' 
BEsio  peut  avoir  été  employée  à  cette  invocation,  ou  pour 
en  obtenir  la  fertilité  des  terres,  dont  les  livres  facrés  des 
Parfes  regardent  auffi  Mithras  comme  le  difpenfateur.  • 

Une  pierre  très-finguliere  publiée  par  Maffei,  &  qu’on  voit 
ici,  Flanche  XXII,  repréfente  Mithras  dans  l’aélioh  de 
bleffer  le  Bœuf  fymbolique  ;  un  Dauphin  placé  près  de  lui, 
montre  fa  domination  fur  les  eaux  ;  celle  qu’il  eft  fuppofé 
avoir  fur  la  terre,  eft  marquée  par  la  tortue  mife  à  côté  de 

(69)  Zend-Avefta.  lefcht  àt  Mithra,  T.  II,  p,  205,  Scc. 
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lui  :  cet  animal  fut  le  fymbole  du  Péloponcfe  appelé  Apia  ou 

la  terrCi^dlxin  nom  qui  fignifie  merey  parce  que  la  terre  étoit 

» 

regardée  comme  la  mere  de  tout.  G’étoit  Temblême  de  la 
partie  femelle  du  Papaus  des  Scythes,  &  celui  de  ce  Dieu, 
qui  fut  le  même  que  le  Mithras  des  Perfes  &  le  Bacchus  des 
Grecs.  Une  tête  de  mort,  pofée  fur  une  branche  de  palmier, 
eft  ici  le  fymbole  du  Dieu  qui  préfide  à  la  Génération  des 
plantes  &  à  la  mort  ;  on  a  voulu  montrer  qu’il  eft  encore  fau¬ 
teur  de  la  Génération  &  de  la  Vie  des  êtres  animés,  par  l’indé¬ 
cente  aélion  de  la  figure  Scythique  pofée  devant  lui  :  car  au 
lieu  du  flambeau,  dont  la  flamme  élevée  a  coutume  de  repré- 
fenter  la  Vie^  cette  figure  éleve  l’organe  par  lequel  elle  fe  pro¬ 
page,  &  lui  donne  l’aélion  dont  elle  eft  f  effet.  La  gravure  ne 
permet  pas  de  reconnoître  quel  eft  le  fymbole  que  tient  l’au¬ 
tre  figure  Scythique.  Mais  la  figure  du  Vau  pofée  fur  celle  de 
Mithras,  eft  l’emblème  abrégé  du  Phallus  y  du  Priapey.oxi  du 
Mihiry  confacré  chez  les  Perfes  &  les  Afîyriens,  comme  le  dit 
Ptolémée  le  Géographe,  (yo)  G’eft  des  Phéniciens,  dont  le 
pays  falfoit  partie  de  f  Aflfyrie,  que  les  Egyptiens  prirent  la 
figure  du  Vau  y  comme  ils  en  prirent  celle  du  C?ieph,  Les 
Sidoniens,  femployerent  en  forme  de  CroM,  Ainfi  qu’on 
le  voit  par  leurs  médailles  ;  la  partie  fupérieure  de  cette  Croix 
ou  celle  qui  en  fait  la  tête,  marque  l’alliance  de  fEtre  Géné¬ 
rateur  avec  le  Mihiry  comme  on  le  voit  dans  les  monu- 

« 

(70)  Ptolem.  lih.  i. 

Y  3  mens 
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mens  Perfans,  où  quand  le  Mihir  eft  repréfenté  feul  il  a  la 
forme  du  Ti?/,  &  où  il  prend  celle  d’une  Croise  quand  il  eft 
allié  avec  la  figure  du  Mithras.  Enfin  les  têtes  d’Apollon,  de 
Diane  ;  le  Dif(iue  du  Soleil  &  le  Croijfant  de  la  Lune  ;  les  fept 
étoiles  repréfentées  fur  cette  pierre,  avec  l’Aigle,  le  Corbeau, 
la  Flèche,  la  Foudre,  le  Caducée,  le  Harpen,  qui  font  les  at¬ 
tributs  de  différentes  divinités,  montrent  que  Mithras  eft  lui 
même  tous  ces  Dieux,  ou  que  ceux-ci  ne  font  que  fes  at¬ 
tributs  Déifiés  ;  qu’il  eft  enfin  le  Créateur  &  l’Auteur  de  toutes 
chofes  comme  le  difoit  Eubulus  cité  ci-deffus.  Au  tems  de 
Xénophon,  les  Perfes  donnoient  encore  à  Mithras  le  titre  de 
Grand  Dieu  ÿ  (71)  &  malgré  la  Théologie  de  Zoroaftre,  ils 
le  regardoient  comme  le  premier  de  tous.  (72)  Cyrus  juroit 
par  lui,  (73)  ainfi  que  les  Arabes  &  les  Cimbres  juroient  par 
Urotalt  ou  par  le  Bœuf  qui  étoit  fon  fymbole.  (74) 

Mithras,  dont  on  a  vû  la  mort  &  la  réfurreélion  célébrées 
par  des  cérémonies  pareilles  à  celles  du  culte  d’Ofiris,  étoit 
Ic'même  Dieu  que  révèrent  les  Grecs  fous  le  nom  de  Bacchus, 
&  les  Indiens  fous  celui  de  Ruder  ;  &  comme  pour  expri¬ 
mer  fa  puiflance  Génératrice,  ces  peuples  donnèrent  à  Ru¬ 
der,  à  Mithras  &  à  Bacchus  les  formes  des  deux  fexes.  (75) 

Ainfi 

(71')  Xenoph.  de  Exped.  îib.  i.  'O  plyiçoç  !bloç. 

(72)  Hefych.  M/3pî^  0  TipwTOç  h  Uspa-oiig  dèog. 

(73)  Xenoph.  Œconom.  p.  484. 

(74)  Herodot.  Iib.  iii.  cap.  viii.  p.  164.  &  Plutarch. Mario. 

(75)  On  a  vu  que  les  Perfes  eurent,  comme  les  autres  peuples,  Temblêmc 
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Ainfî  les  Egyptiens  donnèrent  les  memes  formes  à  leur  Ifîs. 
Quoiqu’ils  l’aj^pelaflent  la  Mere  du  Mo?jde^  ils  ne  laiflbient 
pas  de  lui  attribuer  les  deux  natures,  (76)  Comme  l’affure 
Plutarque:  Oliris  étoit  donc  la  partie  mâle  du  Dieu,  dont  Ifis 
étoit  le  partie  femelle  :  c’eft  ainli  que  Libéra,  ou  la  partie 


du  Bœuf  &  celui  de  la  Vache.  Ces  emblèmes  perfonifiés  dans  les  figures  de 
Mithras,  furent  repréfentés  par  les  deux  fcxes  de  la  figure  humaine.  Ainfî 
le  Mithras  femelle  étoit  la  Libéra  des  Latins,  que  Varron  dit  encore  avoir  été  la 
même  De'efTe  que  Vénus  :  (Augujîin,  de  civit.Yl.')  à  laquelle  on  confacroit  le 
Mulhs  ou  l’organe  paffif  de  la  Génération.  Quand  Bérofe,  cité  par  Clément 
d’Alexandrie,  (in  Frotrept.  ^.43.)  affure  qu’Artaxerxes  fils  de  Darius  &  perc 
d’Ochus,  introduifit  l’ufage  de  repréfenter  la  Fénus  Anaitis,  cela  veut  -dire  que 
le  premier  des  Rois  de  Perfe,  il  fit  des  Mithras  à  figure  de  femme.  Le  Règne 
de  ce  prince  commença  465  ans  avant  notre  Ere  ;  c’eft  la  date  du  tems  où  l’on 
fit  les  premières  figures  de  cette  efpcce.  C’eft  la,  raifon  pour  laquelle  on  n’en 
trouve  aucune  dans  les  ruines  de  Perfépolis.  Quant  à  ce  que  dit  Agathias,  fur 
la  foi  de  Bérofe,  d’Athenocles  &  de  Symmachus,  qui  avoient  écrit  d’anciennes 
hiftoires  des  Medes  &  des  Aflyriens,  où  ils  afluroient  que  les  Perfes  révérèrent 
Jupiter  BéluSj  Hercule  Sandis,  Vénus  Anaitis,  &  d’autres  Dieux  fous  différens 
noms;  cela  montre  qu’on  confondit  les  attributs  de  Mithras,  &  d’Oromafe,  avec 
ceux  des  Dieux  des  Aflyriens  &  des  Medes  ;  &  confirme  ce  que  nous  avons  dit 
que  tout  ces  peuples  eurent  un  Théologie  commune,  ou  du  moins  un  Culte  dont 
le  fond  avoit  originairement  été  le  même  ;  ce  qui  faifoit  aifément  confondre 
les  Dieux  des  uns  avec  ceux  des  autres  ;  ainfi  les  Medes  &  les  Aflyriens  crurent 
voir  le  culte  en  ufage  chez  eux  dans  celui  des  Perfes,  comme  les  Grecs  &  les 
Latins  crurent  voir  le  leur  dans  celui  des  Indiens  &  des  Celtes.  Ces  mé- 
prifes  ont  répandu  fur  les  antiquités  de  tous  ces  peuples  un  faux  jour,  que 
ces  recherches  me  femblent  corriger,  en  faifant  voir  quelle  en  fut  la  caufe, 
&  les  erreurs  qu’elle  a  produites. 

(y 6)  Plvtarch.  in  ^d.  àf  O^rid.  jMjTSfux  T7]v  (Tsh^vyiv  Tov  McTfjiOv  KdXovtr:, 

(pwiv  e%stv  o'ionui.  Ideo  et  Lunam  mundi  matrem  appellant,  et  naturam 

ex  utroque  mixtatn  fexu  et  adjignant. 
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féminine  de  Bacchus,  étoit  la  même  que  Vénus,  (7^)  &  que 
fous  le  nom  Anaitis,  cette  Déeffe  repréfentée  avec  des 
ailes  exprimoit  le  fexe  féminin  de  Mithras.  On  donna  de 
même  des  ailes  à  Ilis,  comme  cela  fe  voit  par  la  table  Iliaque 
&par  quantité  de  monumens  Egyptiens.  Ces  ailes,  chez  les 
Perfes,  furent  également  données  au  Bœuf  emblème  de  ces 
Dieux,  &  au  ligne  appelé  Cercopithèque,  qui  fut  l’un  des 
fymboles  d’Ifis. 

Dieux  marbres  très-linguliers  de  la  Golleélion  de  Mr. 
G.  Townley,  peuvent  fervir  à  montrer  la  correfpondance 
de  ces  idées  Théologiques  communes  aux  Peuples  de  l’Alie, 
aux  Grecs  &  aux  Egyptiens.  Je  crois  que  ces  marbres  appar¬ 
tinrent  autrefois  à  deux  petites  chapelles  confacrées  à  Ilis 
à  Oliris  :  beaucoup  de  ces  fortes  de  chapelles  font  repréfen- 
tées  dans  les  peintures  antiques;  &  dans  le  petit  temple  d’Ilis 
confervé  à  Pompeia,  il  y  en  a  un  dont  les  frizes  font  à  hau¬ 
teur  de  l’œil.  Gomme  les  fragmens  dont  je  parle  femblent 
avoir  fervi  à  des  frizes  pareilles,  ils  font  travaillés  avec  le 
même  foin  qu’on  eut  pu  mettre  à  des  camais.  L’ouvrage  en 
eft  Grec.  On  a  ménagé  dons  le  lit  de  l’albâtre,  dont  furent 
faites  ces  frizes,  des  Cercopithèques  d’une  très- belle  couleur 
jaune,  pour  imiter  la  dorure,  dont  les  Egyptiens  avoient 
coutume  de  recouvrir  ces  fortes  de  ligures.  (78)  Gelles-ci 

(77)  Auguftln.  de  Civït.  Dei.  lib,  vi.  cap.  ix.  Liberam,  quam  etiam  Ventrun 
puîanî. 

(78)  Juv.  Sat.  XV.  facri  nitenî  aurea  Cercopîtheci. 
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font  renfermées  entre  des  lignes  d’Hieroglyphes  parmi  lef- 
quels  on  obferve  quelques  caraéleres  analogues  à  ceux  des 
plus  anciens  tems  de  la  Grèce  de  la  Perfe. 

Un  Difque^  avec  un  cercle  dans  fon  milieu,  comme  celui 
que  dans  les  monumens  Perfans  on  voit  d’ordinaire  avec  le 
Mihir,  (y 9)  eft  ici  le  fymbole  d’Ofiris  ou  du  Soleil. 
Il  eft  placé  devant  le  Cercopithèque ,  emblème  d’Ifîs  ou  de 

la  Lune,  dont  le  cours  femble  régler  le  fexe  de  cet  animal, 

« 

(80)  ce  qui  le  lui  fit  confacrer  :  &  comme  Ifis  étoit  la  même 
qu’Ofiris,  ou  l’Etre  Générateur  de  tout,  on  a  mis  fur  fa  tête 
un  voile,  de  la  forme  de  celui  qui  fe  voit  ordinairement  fur 
celle  de  Priape,  &  on  lui  a  donné  les  ailes  du  Mihir,  de  l’Ef- 
prit  ou  de  l’Amour,  regardé  comme  le  Priape  des  Perfes,  ou 
comme  l’Etre  par  lequel  fe  propagent  les  générations.  C’efl 
ce  voile  myftérieux  d’Ifis,  dont  parloit  l’infcription  du  tem¬ 
ple  de  Sais.  (81)  Nul  mortel  ne  l’avoit  levé,  parce  que  les 
voyes  par  lefquelles  la  nature  fe  reproduit,  inconnues  à  tous 
les  hommes,  relient  cachées  fous  le  voile.  Ifis  étant  la 
même  que  la  Lujie^  où  l’emblème  féminin  du  Soleil NoBurne, 
appelé  Lunus  par  quelques  peuples  &  Bacchus  par  les  Grecs, 
elle  eft  ici  repréfentée  avec  le  Tyrfe  renverfé.  Ce  Tyrfe, 

f  ) 

comme  on  l’a  dit  ailleurs,  tenoit  la  place  du  flambeau, 
dont  la  flame  élevée  étoit  le  fymbole  de  la  lumière  &  de  la 
Vie,  &  dont  la  flamme  renverfée  étoit  celui  de  la  nuit  &  de 

(79)  Voyez  ici  les  Planches  XV.  &  XXII. 

(80)  Horus.  Apollo.  Hieroglyph,  XI.  XII.  &  XIII. 

(81)  Plutarch.  in  IJtd.  &  OJirid. 

la 


i68 


RECHERCHES 


la  mort.  Dans  ce  monument,  rernblême  d’Ilis,  qui  comme 
Hécate  préfidoit  à  la  Mort^  &  qui  comme  Mere  du  monde 
préfidoit  à  la  Vie,  a  fur  la  tête,  un  Hiéroglyphe  qui  repré¬ 
fente  le  Serpent  rampant  qui  exprime  la  vie. 

Un  autre  Cercopithèque  très-jeune  efl:  à  coté  du  précé¬ 
dent.  Le  voile  de  Priape  efl  aufli  fur  fa  tête  :  mais  il  a  les 
ailes  déployées,  comme  celle  du  Mihir,  de  l’Amour  ou  de 
l’Efprit  :  cette  figure  qui  en  tient  la  place  dans  i’ancienne 
théologie  des  Egyptiens,  efl  celle  d’Horus  ;  il  efl  à  côté  d’Ifis 
fa  mere,  devant  laquelle  on  le  voit  dans  molesnumens 
Egyptiens.  Quand  cette  ancienne  Théologie  fe  changea, 
Horus  palTa  pour  être  la  température  de  l’Air,  qui  en¬ 
veloppe,  alimente  &  conferve  tout,  (82)  en  cela  il  retint 
encore  quelque  chofe  de  ce  qu’il  fut  d’abord,  &  l'on 
y  reconnoit  le  Pneuma,  ou  l’Etre  dépofitaîre  de  la  Puîffance 
Confervatrice  du  monde,  qui  opéré  la  propogation  des 
efpeces.  Pan,  le  plus  ancien  des  Dieux  de  l’Egypte,  formoit 
av^c  Ofîris  &  Horus  les  trois  emblèmes  de  la  Puijfance  Di~ 
vine  ;  &  fi  l’un  fut  regardé  comme  le  Principe  de  toute  les 
chofes,  les  autres  furent  regardés  comme  les  moyens  par  lef- 
quels  il  agit  dans  l’adle  de  la  Création,  &  par  lefquels  il 
conferve  les  êtres  créés. 

L’autre  fragment  repréfente  un  Cercopithèque  affis; 
celui-ci  efl  fans  ailes.  La  flûte  à  plufleurs  tuyaux,  pofée  fur 


(82)  Plutarch.  in  IJid.  Ofirid. 


la 


fur  les  Antiquités  de  la  Perfe.  169 

la  terre  à  coté  de  lui,  montre  que  le  Dieu  dont  cet  inftru- 
ment  fut  l’attribut  étoit  la  terre,  le  monde,  la  fubftance  de 
tout,  le  Pan  ;  &  que  celui  dont  le  Cercopithèque  efl;  ici  Tem- 
blême  eft  le  fils  de  ce  Dieu.  Auffi  tient-il  le  Tyrfe  élevé, 
qui  caraélérife  le  Soleil  Diurne  ou  le  jour  (\yd\\ produit  ;  enfin 
le  fils  de  Tyr  ou  de  Pan,  comme  on  l’a  dit  ailleurs.  Cet 
emblème  de  l’Etre  Gé?iérateur,  a  devant  lui  la  Vigne  qu’Ofi- 
ris  planta, (83)  elle  eft  entournée  du  Lierre,  appelé  Chéno/iris, 
ou  plante  d’Ofiris  par  les  Egyptiens.  (84)  Ainfî  l’on  ne 
peut  douter  que  ce  ne  foit  ce  Dieu  que  repréfente  encore  le 
Cercopithèque, 

Dans  la  même  colleélion  où  font  ces  monumens  finguliers. 


(83")  Plutarch.  rn  IJid.  i'd  OJlnd. 

(84)  Les  Bafilidiens,  dans  le  commencement  du  fécond  liecle  de  l’Eglife, 
établirent  une  doeftrine  fecrete,  pour  cacher  les  erreurs  dont  ils  remplirent  la 
religion  :  pour  cela  ils  cherchèrent  des  emblèmes  dans  le  culte  des  Perfes,  & 
dans  ceux  des  Grecs  &  des  Egyptiens.  Mithras,  Bacchus,  Ofiris,  autrefois 
regardés  comme  l’Etre  Générateur,  fournirent  les  principaux  fymboles,  du 
Verbe  éternel,  par  qui  tout  avoit  été  engendre.  On  peut  voir  ici  Flanche 
XXL  N°  3.  un  de  leur  Abraxas,  dans  lequel  Ofiris  ou  l’Etre  Générateur  a  fur 
la  tête  le  fymbole  du  monde  qu’il  eft  fuppofé  avoir  engendré,  Sc  près  de  lui 
l’Aftérifque  &  le  Croififant,  pour  montrer  qu’il  eft  également  les  deux  Soleils, 
il  tient  le  fouet  comme  Régiflfeur  du  Monde  j  &  montre  par  le  gefte  de  fa  main 
qu’il  le  créa  par  fa  parole.  Il  eft  porté  fur  le  Lotus  fymbole  des  eaux,  &  près 
de  lui  on  voit  la  hupe  fymbole  de  leur  incubation  ;  elle  fut  pour  cette  raifon 
fréquemment  repréfentée  fur  la  tête  d’ifis,  dans  l’attitude  d’incuber.  Enfin 
le  Cercopithèque,  avec  l’attribut  indécent  de  Priape,  tient  lieu,  dans  cette 
pierre,  de  l’Horus  repréfenté  avec  le  voile  de  ce  Dieu,  dans  les  monumens  dont 
on  vient  de  parler.  Ses  ailes  y  font  émployées,  comme  on  les  voit  toujours  au 
Mihir,  &  à  la  plupart  des  Priapes  ailés  dont  il  nous  refte  un  fi  grand  nombre. 
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il  y  a  une  petite  ftatue  du  même  marbre  qu’eux.  Les  ex¬ 
trémités  en  font  détruites  ;  mais  le  jet  de  fa  draperie,  la  forme 
de  fa  poitrine,  qui  eft  celle  de  l’homme,  tandis  que  fes  han¬ 
ches  élevées  font  reconnoître  les  formes  d’un  autre  fexe, 
nous  affurent  que  cette  figure  fut  faite  pour  repréfenter  les 
deux  fexes  du  Bacchus  Myzes,  de  l’Ofiris,  ou  du  Soleil. 
Cette  figure  porte  un  collier  auquel  eft  rataché  un  Scarabée, 
dans  lequel  on  obferve  des  reftes  de  dorure.  Ils  cara(ftérifent 
l’efpece  de  Scarabée  remarquable  par  les  rayons  quil Jemhle 
répandre,  comme  le  dit  Horapollon.  Ces  rayons  rejaillif- 
fent  de  la  cuirafife  dorée  dont  fes  ailes  font  recouvertes  :  il 
fut  le  fymbole  du  Soleil,  &  par  conféquefit  celui  de  Bacchus, 
d’Ofiris  &  de  Mithras. 

Le  dernier  de  ces  Dieux,  étant  regardé  comme  l’Etre  Géné¬ 
rateur  ou  le  Créateur  .du  monde,  le  Scarabée,  dont  le  corps  a 
d’ailleurs  la  forme  de  l’Œuf,  par  lequel  on  exprimoit  l’état  du 
monde  au  tems  du  Cahos  dont  le  tira  l’Etre  Créateur,  en  de¬ 
vint  l’emblème.  Des  traces  du  culte  de  cet  infedle  fe  font  con- 
fervées  dans  l’Ifle  deMadagafcar  &  vers,  le  cap  de  Bonne-Ef- 
pérance.  St.  Ambroife  a  plufieurs  fois  comparé  Jefus  Chrift, 
ou  le  Verhe  Diuin  au  Scarabée.  Cette  étrange  comparaifon, 
devoit  fans  doute  être  familière  aux  anciens,  fans  quoi  on 
n’en  eut  pas  compris  l’analogie  ;  elle  étoit  afîurément  fondée, 
fur  ce  qu’anciennement  cet  infeéle  fut  regardé  comme  fem- 
blême  de  l’Etre  par  lequel  tantes  cJioJes  avoient  été  faites. 
En  plufieurs  endroits,  de  l’Europe,  il  porte  encore  le  nom  de 

Mouche 
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Mouche  ou  Cheval  de  notre  Seigneur.  Les  Balilidiens  frappés 
de  trouver  dans  l’ancienne  Théologie  des  Perfes,  des  Egyp¬ 
tiens  ôc  des  Grecs,  des  idées  religieufes  femblables  à  celles  des 
Saintes  écritures,  employèrent  pour  exprimer  ceiles-ci  les 
emblèmes  dont  ces  peuples  s’étoient  fervis  pour  exprimer  les 
autres.  Une  pierre  gravée,  dont  le  delTin  fe  voit  ici  Planche 
XXL  N®  2,^eprérente  l’Etre  principe  de  tout,  le  Grand  Dieu, 
que  Balilides  d’Alexandrie  appeloit  Abraxas,  (85)  par  le 
Serpent  fymbole  de  la  vie  ;  le  corps  de  ce  reptile  réplié  fur  lui 
même,  marquoit  la  Vie  éternelle  de  cet  Etre.  Le  Scarabée 
entouré  par  ce  Serpent,  dont  la  forme  rappelé  l’idée  de  l’Œuf, 
dont  on  difoit  que  fortit  le  monde,  reprélente  ici  le  Nexhe  par 
lequel  tout  fut  fait.  Sa  tête  éclante  de  rayons,  marque  le 
Soleil  de  fiifiice,  à  l’Efprit  ou  le  Noun,  eft  figuré  par  le  T  ou 
*Tau  repréfenté  fur  le  dos  du  Scarabée.  Ce  fymbole,  com¬ 
mun  aux  Perfes,  aux  Egyptiens  &  aux  Grecs,  fut,  comme 
l’a  dit  ailleurs,  celui  de  l’Efprit  vivifiant,  &  de  l’organe  au 
moyen  duquel  les  générations  fe  perpétuent. 

Les  conféquences  de  ces  recherches,  èn  découvrant  les  rap¬ 
ports  de  la  primitive  Théologie  avec  celle  des  différens 
peuples  de  l’antiquité,  expliqueroient  tous  les  emblèmes 
Egyptiens,  comme  elles  expliquent  tous  ceux  des  Indiens  & 
des  anciens  Perfes;  &  de  même  que  les  Abraxas  nous  font 

(85)  Tertul.  de  Prafcrïpt  advers.  Haretic.  Pojîea  Bafilides  Hareùcm  erupit: 
hic  ejfe  dïcit  fummum  Deum  nomme  Abraxani,  a  quo  Mentem  creatam,  quam  Græcc 
yowappellat.  Inde  Verbum,  ex  illo  Providentia,  ex  Providentia  virtutem  & 
fapientiam,  &c.  ' 
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connoître  le  mélange  abfurde  que  firent  les  Bafilidiens  dé 
la  doélrine  religieufe  de  ces  peuples,  avec  celle  du  Chriftian- 
ifme,  ces  emblèmes  nous  font  voir  le  mélange  fait  par  les 
anciennes  nations,  de  la  dodlrine  primitive  du  Sc3^thlfme 
avec  leurs  Religions.  Cet  ordre  dechofes,  nous  ramene  aux 
anciens  livres,  dont  nous  avons  vû  que  les  Scythes  tirèrent  les 
idées  qu’ils  communiquèrent  aux  Chinois  &  aux  Indiens; 
il  confirme  ce  que  nous  avons  dit  de  la  maniéré  dont  ces 
Livres  refpedlables,  confervés  pendant  long-tems  dans  la  fa¬ 
mille  du  pere  des  Scythes,  fe  défigurèrent  enfuite  en  fe  répan¬ 
dant  par-tout,  &  produifirent  les  Mythologies  de  toutes  les 
nations. 

Au  tems  de  l’Etablifiement  du  Magifme  en  Perfe,  l’em¬ 
blème  du  Bœuf  &  celui  de  l’Efprit  ou  du  Mihir,  ceflerent 
d’être  ceux  du  culte  public.  Cependant  ces  deux  mêmes 
emblèmes,  repréfentés  fans  doute  fur  les  types  des  plus 
anciennes  monoies  de  la  Perfe,  fe  conferverent  dans  celles 
de  tous  les  tems  fuivans  :  (86)  car  quoique  le  Zend-Avefta, 
ne  parle  pas  du  Mihir,  quoiqu’il  fafle  mention  du  culte  du 
Bœuf,  comme  d'un  objet  de  reproche  pour  les  Indiens  qui 
le  confervoient.  On  voit  néanmoins  les  fymboles  de  culte 
des  tems  de  Gjemfchid,  fur  une  médaille  Perfane  repréfentée 
P/.  XXI.  N®  I.  Le  Mihir i  tel  qu’il  exifte  fur  les  bas-reliefs 

(86)  Ceft  ainfi  que  les  Types  des  monoies  Romains  fe  conferverent  affez 
long-tems  fur  les  monoies  des  Empereurs  Chrétiens.  Ils  continuèrent  pendant 
plufieurs  fiecles  à  prendre  les  titres  de  grands  pontifes.  Quoiqu’ils  euffent  quité 
le  culte  dont  ce  grand  pontificat  fuppofoit  qu’ils  étoient  les  chefs. 
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de  Perfépoîis,  (87)  paroit  à  la  face  de  cette  médaille,  au 
deflus  du  Bœuf,  fymbole  de  Mithras  ou  de  Générateur  ; 
fur  la  figure  humaine  duquel  on  obferve  ce  même  fymbole 
dans  tant  de  monumens.  G’eft  encore  lui  qu’on  voit  au 
revers  de  la  même  médaille,  fous  la  forme  d’une  Colombe  qui 
defcend  du  Ciel;  (88)  il  eft  ainfi  rcpréfenté  dans  plufieurs  au¬ 
tres  médailles  Perfanes.  Ses  ailes  font  déployées,  ainfi  que 
celles  de  l’Horus  Cercopithèque,  dont  il  a  été  parlé  ci-defTus, 
&  de  plufieurs  Priapes  Grecs  &  Romains.  Le  Bœuf  eft  ici 
le  même  emblème  dont  la  repréfentation  fe  trouve  à  l’entrée 
de  Perfépoîis,  &  pour  marquer  qu’il  eft  celui  de  l’Etre  Géné¬ 
rateur^  on  a  mis  pris  de  lui  le  Difque  qu’on  obferve  ordi¬ 
nairement  dans  les  figures  myfliques  du  Mihir.  Ce  Difque 
eft  furmonté  de  la  Croix  qui  repréfente  ïUnion  de  l’Etre 
Générateur  avec  l’Efprit.  C’eft  le  même  fymbole  qu’on  voit 
Planche  XIX  figure  F,  repréfenté  d’une  maniéré  plus  fimple 
&  plus  expéditive.  Chardin  a  remarqué,  avec  étonement, 

(87)  Voyez  la  Planche  XV.  du  premier  volume  de  cet  ouvrage  N®  8.  êt  les 
voyages  de  Chardin,  de  le  Bruyn,  de  Nieburh,  où  l*on  trouve  cet  emblème 
fouvent  répété  fur  les  monumens  du  temple  de  Perfépoîis. 

(88)  Cette  médaille  eft  tiré  du  Recueil  de  celles  des  peuples  &  villes,  qui 
l’attribue  à  Crotone  ;  mais  les  caradteres  dont  elle  eft  accompagnée,  les  em¬ 
blèmes  qu’elle  porte  &  fa  fabrique,  ne  laiflent  pas  douter  qu’elle  ne  foit  Per- 
fane.  La  colombe  mife  la  face  de  cette  médaille  eft  repréfentée  dans  un  fens 
contraire,  relativement  à  celui  ou  eft  pofé  le  Bœuf  qui  eft  au  revers  :  on  l’a  fait 
graver  ici  dans  le  fens  ou  l’on  peut  la  voir  fur  la  médaille  originale.  Je  crois 
me  reflbuvenir  de  l’avoir  vue  plufieurs  fois  repréfentée  fur  les  médailles  Per¬ 
fanes  du  cabinet  de  Mr.  Hunter. 
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des  Croix  fernblables  au  centre  des  boucliers  de  plufîeurs 
figures  Perfanes.  (89)  Mais  il  ne  put  en  donner  les  raifons, 
elles  ont  été  inconnues  jufqu’à  préfent. 

Les  bas-reliefs,  les  Pierres  gravées,  les  médailles,  des 
anciens  Perfes  d’accord  avec  les  témoignages  des  anciens 
auteurs,  font  reconnoître  dans  Mithras  l’Etre  Créateur,  le 
Pere  des  chofes  qui  exiflent,  enfin  le  Générateur  du  monde. 
Ces  idées  contredirent  toutes  celles  de  la  religion  de  Zoro- 
aftre,  car  elle  donnoit  tous  ces  titres  à  Ormuz  ou  Ormaze 
né  de  la  lumière,  dont  il  fit  tout  ce  qui  eft  bon,  ainfi 
qu’Arimaze  ou  Akriman  né  des  ténèbres,  étoit  fauteur  de 
tout  ce  qui  eft  mal  en  ce  monde,  (90)  Mithras  étoit  un  être 
médiateur  entre  ces  deux  principes  de  toutes  ohofes.  (91) 
Cette  doélrine  s’eft  confervée  dans  les  livres  des  Parfes  ;  mais 
au  lieu  d’être  le  Créateur  de  toutes  chofes,  Mithras  n’efi  dans 
cette  Théologie  que  le, premier  des  Izeds  ou  Génies  du  fé¬ 
cond  ordre.  (92)  Il  accompagne  le  Soleil,  mais  n’efl:  pas  le 
Soleil  même  :  (93)  il  n’eft  pas  non  plus  le  Dieu  qui  donna 

(89)  Voyez  dans  les  voyages  de  Chardin,  T.  IL  Planche  LXII.  Le  rang 
de  figures  placées  à  gauche  fous  la  figure  principale.  C’efl;  encore  une  chofe 
remarquable  que  les  boucliers,  au  centre  defquels  on  voit  ces  Croix,  ont  la 
forme  des  ceux  des  Béotiens  :  lifez  auffi  ce  qu’en  dit  Chardin,  page  i6o. 

(90)  Zend-Avefta,  V.  IL  Buon~Dchefch,  p.  334,  &c.  lefchîs-SadêSj  T.  IL 
;!».  148.  Nànm-Sade's,  T.  1.  p-  25. 

(91)  Plutarch.  in  IJld.  ^  OJîrid,  Voyez  dans  Vlefchts-Sadés  les  titres 
données  à  Mithra. 

(92)  Zend-Avefta.  lefchîs-SadéSj  Néajh  du  Soleil,  T,  IL  p,\i, 

(93)  Idem,  p,  28. 
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les  eaux,  mais  il  préfide  à  leur  cours',  (94)  &  répand  toutes 
fortes  de  biens  fur  les  hommes.  Les  Emblèmes  dont  on 
vient  de  parler  tiennent  à  un  culte  bien  différent  de  celui 
des  Mages.  G’eft  celui  des  Scythes  &  des  tems  de  la  Perfe 
antérieurs  à  Zoroaftre.  Gonfervé  par  quelques  peuples  de 
l’Alie,  le  culte  de  Mithras  palTa  dans  Tltalie  au  tems  de 
Pompée  :  après  avoir  fleuri  dans  Rome  vers  le  fiecle  de  Tra- 
jan  &  des  Antonins,  il  y  fut  aboli  vers  Tan  378  de  notre 
Ere.  On  voit  par  cet  expofé,  comment  les  monumens 
Mithriaques  faits  par  les  Romains,  s’expliquent  par  ceux  de 
Perfépolis,  &  ne  peuvent  s’expliquer  par  le  Zend-Avefta 
qu’on  nous  a  donné.  Ge  en  quoi  les  derniers  s’accordent 
avec  ces  livres,  efl;  ce  qui  eft  refté  de  l’ancienne  religion  de 
Gjemfchid  &  des  Perfes  dans  celle  de  Zoroaftre.  Ge  en  quoi  ils 
en  différent,  eft  ce  que  ce  légiflateur  changea  dans  le  culte 
qui  exiftoit  avant  lui. 


(94)  Zend-Avefta. 
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